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LES PARVENUS, 

ou 
LES AVENTURES 

DE JULIEN DELMOURS, 

ÉaaiTES PAR LUI-MÊME ; 
PAR M» LA COMTESSE DE GENUS. 



11 ne faut point mettre un ridicale où il d' 
m point: e'e« se gâter le goilt, o'eii corrompre" «on 
jugement et celui d« autm. Mail le ridicule qui 
ett quelqae put , il faut l'j Toir, l'en tirer avef 
grice et d'une manitre qui plaûe et qui instruite. 

CARACrâKBS OB I.A BrUX^OS. 
La seale expérience eit OD guide poiu moi : 
lottraire ut aon devoir , et peindre eit mon emploi. 
Poëia« des Trois Règnes de D£l.iLi.E , ckanl I. 



TOME SECOND. 



A PARIS, 

/■L'ÉDITEUR, rue NeuTe-des-Petits-Champs, 
p, ) n° 36, près celle Saiute-Anae-, 

*JLADVOCAT, Libraire, Palaia-Royal , galerie 
y de bois, 11° 197. 

1819. 
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LES PARVENUS, 

ou 
LES AVENTURES 

DE JULIEN DELMOURS, 

ÉCRITES PAR LUI-MÊME. 
CHAPITRE PREMIER. 

Arrivée de Julien en Suède. — Le Ticomte se dispose 
à partir pour la Russie. — 11 reçoit la nouTelle des 
premiers troubles de la France. — Départ du Ti- 
comte et de t'abbé pour Pétersbourg. — Conduit* 
de Jnliea après leur départ. — NouveUes de France- 



J'ÉTOis atteodu à Stockholm avec une vire 
impatience, et le vicomte me reçut à bras oo- 
ferts. Je lui portois de bonnes Douvelles de 
toute sa famille, et de son enfant, la jolie petite 
Qctavie, que j'avois laissée eo parfaite santé. 
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toujours entre les mains de sa graud'mère, 
lamar(|aîsedlnglar; enfin je lui remettois les ' 
dépêches qui lui annonçoient qu'il alloit quit- 
ter un poste obscur pour une belle ambas- 
sade- Sa recontioissaoce pour madame de 
Palmis fut extrême, et d'autant plus que je 
l'assurai qu'il devoït autant tout ce qu'elle 
avoit fait daps cette occasion à son estime 
pour lui qu'à son amitié pour Edélie. Pen- 
dant vin^t^uatre heures nous nous renfer- 
mâmes pour ne parler que de Paris et dea 
personnes de notre connoissan'ce. Je n'atten- 
dis pas ses questions pour lui dire que la 
duchesse de Palmis étoit plus belle que jamais, 
«t toujours aussi parfaite. J'ajoutai , ce qu^ 
étoit vKai, qu'elle avojt mis so^n fils Octave 
en galanterie avec Octavie; çn effet, elle 
Venvoyoit souvent chez la marquise d'Inglar ; 
et la petite Octavie , quoiqu'elle n'eût pas 
deux ans, témoignoit une grande joie toutes 
les fois qu'elle le voyoit arriver; ce qui faisoit 
dire à mademoiselle de Versée que le ciel les 
avoit visiblement formés l'un pour l'autre. Ce 
détail ravit Eusèbe , qui ne se lassoit point de; 
me le faire, répéter. 
Eusèbe prit toute la part de U plus tendre 
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«mitiè à la grâce que m'avoit fait accorder 
miidame de Pttlmis , quoique notre sépapalion 
fut pour lui , ainsi que pour mol , une peine 
très-sensible. L'abbé et lui me donnèrent 
toutes les instructions et les conseils dont 
i'avois besoin, et Ëusébe me recommanda, 
comme un autre lui-même , aux nombreux 
amis qu'il s'étoil déjà faits. Il étoit prêt à par- 
tir pour la Russie , lorsque nous reçûmes des 
lettres de France , qui nous apportèrent les 
nouvelles des premiers troubles révotution- 
Daires. Eusèbe en fut alarmé, car il ue croyoit 
pas , comme- tant d'autres de sa classe , et il 
ne répétoit pas , d'après M. Mercier, qu'une 
émeute qui dégénéreroit en sédition étoit de- 
venue moralement impossible (i). L'abbé pré- 
vit, dès ce moment, et la révolution , et une 
^a'àde partie de ses excès ; il en coiinoissoit 
les préparations !... A. parler généralement , 
DOns dit-il, te changement peut être bon , tant 
Dous sommes imparfaits; mais il est presque 
toujours dangereux par l'extension qu'on lui 
donne. Quels sont les novateurs qui savent 
s'arrêter lorsqu'ils obtiennent l'approbation 

(i) TabUaudiiParûfy9l.Ç. 
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publique , qui , dans ce cas , ne se maniFesle 
que par l'enthousiasme ? L'orgueil seul n'eni- 
vre pas : la reconnoissance a aussi son fana- 
tisme!... Au reste, unerévolution, de quelque 
manière qu'on laconçoiveet qu'on l'envisage, 
ne peut être qu'dfra^'ante et funeste quand il 
n'existe plus de morale publique. Un édifice 
n'est solide que lorsqu'il est bâti sur le roc et 
sur la pierre , et non sur des sables mouTaos 
ou sur la boue. 

Toutes ces idées nous attristèrent et rendi- 
rent notre séparation plus pénible. Après le 
départ du vicomte et de l'abbé , je fus d'abord 
effrajré de ma solitude, et de me trouver seul 
phargé des affaires : le vicomte m'avoit laissé 
seulement, pour six mois, un copiste qui me 
fut très-utile. C'étoit un- jeune bomme d^ 
trente ans, nommé Garnier, quiavoit del'es^ 
prit naturel, de la souplesse , et une ambition 
d'autant plus violente , qu'il la concentroit et 
la cachoit avec soin. Il avoit été, pendant 
quatre ans, valet de chambre d'Ëusèbe; et* 
comme il avoit une très-belle écriture, une 
intelligence singulière, de bonnes mœura, et 
une grande application au travail, Eusèbe, en 
arrivant à StockUoliu , ne »'ea servit plus 
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comme valet de chambre, et lui donna le 
tilre de copiste. Garnier, Icnu de prendre arec 
moi des airs légers et un. Ion familier , ne son- 
gea qu'à me, plaire, et il y parvint sur-le- 
champ , en me montrant tout le respect que 
je lui avois vu pour son montre. Si la flatterie 
est dangereuse pour les grands , qui cepen- 
dantsavent, dès-renl'ance , qu'ils doivent s'en 
délier, elle l'est davantage encore pour le» 
gens auxquels elle ne s'est jamais adressée di- 
rectement. Garnier n'avoit été pour Eusèbe 
qu'un serviteur diligent et fidèle ; il ne fiit 
avec moi qn'un. flatteur, et il me séduisit. Il 
étevoit aux nues mon étonnante capacité; it' 
me faisoitenteadre » en mille oecasions , qn'elle- 
surpassoit celle d'Eusèbe. II me cenloit tout 
ce qu'il prétendoit que l'oft disoit de moi-: 
c'étoient toujours ties éloges outrés. Je sur- 
prenoiâ tous les hommes par mon instruction^, 
moae^rit.et mon tiabilelé dans lesafiaires;. 
je tournois- les têtes de toutes les femmes par 
mes talens agréables et ma figure. Il me disait 
toutes ces. choses-arec une a|>parenle simpli- 
cité, et un détail qui ne me permetloit pas 
d'en douter; d'ailleurs il avoit l'air de m'ad^ 
mirer de. si bonne CoiL. Je pris, sans m'ca 
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■aparccToir, iid too et des manières qui dépln- 
rent généralement; et, tandis i|ue je m'enivrois 
-deploaaDges de mon secrétaire , on me totir- 
fioit en ridicule dans les sociétés dont je crorois 
fairele5délices.Onydécidoitqueil/;/(?£'A»;^' 
d'affaires étoit un fat. et l'on aToît raison: 
cependant j'étois assez aimé des' solliciteurs 
sobaUernos; je me piquois d'affabilité : d'ail- 
leurs j'étois si flatté qu'on s'adressât à moi , <\ae 
]'nn m'envoyât des mémoires , que l'on me 
^présentât des placets! Le langage humble et 
jlduangeur de ceux qui me demandoient ma 
proteclion me paroissoit si touchant, si élo- 
quent ! Je me trouvois si grand , lorsqu'en 
traTersant mon antichambrdv je voyols trois 
ou quatre pcrsonnesseprécipitersiirmes pas, 
-en implorant ma justice ou ma bonté !... Les 
-jouissances de la vanité satisl'aitc m'ôtoient à 
■)a fois , et les tentations de l'impertinence , et 
l'ennni des sollicitations. J'étois chaque jour 
assailli par tous les François qui se trouvoient 
à Stockholm ; dans ce nombre , je distinguai 
surtout les plus tenaces, les plus assidus à me 
faire leur cour, c'est à dire les âTenturierg, 
-qui très -souvent me compromireat de la ma- 
nière la plus lâcheuse; au reste , j'ai vu depuis 
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des parvemis plus ridicules eucore , car da 
iDoins je n'avoîs pas d'insolence. 

' Au miKeu de mon eniTtement , je conduisis 
assez bien les affaires pour recevoir , à cet 
égard , au bout de six ou sept mois , des mar- 
ques d'approbation du ministère de France. 
Alors je me crus le plus grand homme d'élat 
de FEurope; je formai mille projets ambi^ 
lieux. Mon confident Garnier, par des flatte- 
ries qui n'avoient plus de bornes , exaltoft 
chaque jour davantage mon imagination et ma 
vanité , et j'en vins au point de penser qu'il me 
seroit très-possible d'obtenir sur-le-champ la 
place que je o'occupoïs que provisoirement, x 
sans ce fâcheux mot intérim , et de rester en 
Suéde, nommé sans délai par ma cour. Cette 
prompte faveur me paroissoit tellement duc 
à mon mérite, que je rougissobde ce titre de 
chargé d'autres par intérim qui m'avoit tant 
'flatté. Garnier me dit qu'il étoit convaiocri que 
je pourrois même obtenir le titre de ministre 
plénipotentiaire ; et , en y réfléchissant avec 
toute la vanité folle qu'il m'iaspiroit , je n'en 
doutois pas. Alors Garnier me persuada de 
i'enTojeràParis solliciter celte grâce , parce 
que , dboit-it, lui seul pouvoit donner l'idée 
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à madame de Palmis de la haute considéra-^ 
tion dont je jouissoîs à Stockholm ■, et de l'as- 
cendant suprême qu'elle me donnoit dans les 
affaires. Cette idée me parut lumineuse , et je 
£s partir Garnier en toute diligence , en le 
charg'eant d'une lettre pour la marquise de 
jP^lmis. Je coDiptois si bien sur ma fortune 
future , que j'avois doublé ma dépense. Je 
_donnois des dîners élégans et recherchés , et 
quelquefois des soupers avec de la musique; 
enfin je prenois des airs d'ambassadeur : on en 
profitoit, mais en se moquant de moi. 

Cependant les révoltitionnaires à Paris al- 
loient rapidement à leur but, sans autre plan 
que celui de tout détruire ; pensant que , lors- 
qu'on auroit tout renversé, tout anéanti, on 
pourroit alors s'occuper tranquillement, et 
nvec une oiùre réflexion, du rétablissement 
de l'ordre social, et décider avec calme la 
forme du gouvernement, et quelle religion 
connue ( excepté la catholique ) pourroit con- 
venir, à la nation, pu de quelle manière il 
faudroit en composer nue, ou même s'il ne 
serait pas plus profond et plus utile de n'en 
point avoir du tout. Les chefs , cachés encore, 
.de ces grandes [entreprises de démolitions. 
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ne s'inquiétoient nullemeot des travaux pro- 
digieux qu'exigeroit nécessairement la re- 
construction d'un édifice entièrement neuf; 
ils étoient persuadés, quoiqu'ils ne voulussent 
employer que des matériaux neufs aussi , 
qu'ils les trouveroient, sous la main, au mi- 
lieu de la poussière des décombres dont iU 
alloient s'environner, parce que l'indépen- 
dance et les passions sans aucun frein dé- 
voient immanquablement produire des cbn- 
ceplions pleines de génie et des torrens de 
lumières. Ces sages pensées avoient déjà une 
puissante influence sur les destinées de la 
France : on sait mal tout ce qui se passe à la 
distance où j'étois. Par un sentiment de pa- 
triotisme et de générosité, les. personnes qui 
m'écrivoient ne virent d'abord dans la ré- 
volution que l'heureuse réforme des abus les 
plus révollaus , les emprisonne meus arbi- 
traires, les lettres de cachet, les droits de 
chasse, les odieuses capitaineries, etc. Mais 
enfin mes amis, restés en France, commen- 
çoientà se désabuser; et,cinq semaines après 
le départ de Garnier, je reçus une lettre d'E- 
délie , qui me causa les plus vives alarmes : 
elle me mandoit que le ministre > mon pro- 
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tecteor, étoitrenvoyé, et que par conséquent 
madame de Palmis n'avoit plus l'ombre de 
crédit; sa lettre, qui étoit triste et longue, 
finissoit ainsi t 

« — .La société se dissout: on ne cause 
<• plos, on discute avec emportement, on se 
« hait, OD se brouille, on se calomnie, on 
« fuit, on court en fouleàCoblentz.Lecomte 
« Joseph est toujours passionné pour la révo- 
« lution : moi je me repens d'en avoir attendu 
" de grandes choses pour le bien public; ma 
« mère a des maux de nerfs ; mon père est 
« profondément affligé ; mademoiselle de 
« Versée a perdu tout son sang froid depuis 
« les décrets contre la noblesse ; elle croît ré- 

■ pondre à tout , en répétant que la noblesse 
« sera toujours la noblesse. Oclavie . toujours 

■ calme , douce , indulgente , se tait sur la po- 
« lîtique , prie Dieu en silence pour la France 
s et pour le roi. Je ne connois ses opinions 
« que par les sages mesures qu'elle conseille 
n à son mari et à sa belle-sœur. Pour moi, "je 
« me livre à une mélancolie que je suis ten- 
« tée de prendre pour de la sagesse. Je suis 
« inquiète du sort de mon frère et du vôtre , 
« câc vous n'êtes jamais séparés dans mon . 
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cœur!.... Je vob ud image affreux s'étendre 

: sur l'avenir ; et , quand je pourrois en percer 

: 1 épaisseur, je ne sais si j'aurois le courage 

r de le vouloir! Adieu I ne contons plus 

; que sur la protection du juge suprême, 

sur Usbiens que nous portas avec nous, sur 

■ la force de noire caractère, etsur les rea- 

' sources que nous avons en nous-mêmes!.. » 
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CHAPITRE ir. 



lie TÎcomte-et Julien sont rappelés ; ils vont eu France- 
et s'y retroayent.— Houyeao-Tojage. 



XJA lettre d'Edélic et les réflexions qn'elter 
me fit faire dissipèrent presque eBÙérenienC: 
les fumées d'ambition qui m'avoient eaivréî> 
je me rappelai la fablede La Fontaine , et mon 
père le confiseur me revint en mémoire..Pour 
l'honneur de mon esprit, je pensai que je me 
serois corrigé peu à peu sans cette leçon, 
et du moins je me sus gré de n'avoir pas eu- 
besoin- de la confirmatimi des malheurs que 
j'envisageois. Cependant, au fond de l'ame 
j'altendois toujours beaucoi^ du zèle, de 
l'intelligence de Garnier^etde l'enthousîâsme- 
que je lui supposois pour moi ; mais trois mois 
après son départ, toutes mes espérances s'é- 
yanouirenl ; je fus rappelé , et j'appris , avec 
une surprise inexprimable, que c'étoit ce 
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même Garnier quiTCnoit en Saède, non par 
mtérim , mais ayant obtenu la place que le 
vicomte d'inglâravolt laissée vacante. Ce coup 
fut rude à supporter !.,.. Il étoit évident que 
Garnier o'avoit travaillé que pour lui , et qu'il 
n'aroit pu réussir qu'à force d'intrigues et de 
mensonges, c'est-à-dire en cachant qu'il n'a- 
Toit été , au vrai , que le domestique de celui 
qu'il r«nplaçoit. Ceci me prouvoit aussi 
que le parti démocrate àvoit à Paris un su- 
prême assendant, et que mes amis ne pour- 
roient plus être mes protectears, puisqu'ils 
seroient désormais sans crédit , et vraisembla- 
blement persécutés. Une lettre d'Eusèbe 
m'apprit en même temps qu'il étoit aussi rap- 
pelé, et qu'il retournait à Paris: sa disgrâce 
releva la mienne à mes yeux ,- mon sort pareil 
au sien me parut ennobli. Je repris du con- 
rage ; je disposai tout pour mon départ , et ce 
ne fut pas sans peine. Mes prétentions au faste 
et à l'élégance m'avoient fait contracter des 
dettes ; j'avois acheté de l'argenterie que je 
fus forcé de vendoe au poids, je payai mes 
dettes; mais,pourfaireIevojage, il fallut en- 
core rendre quelques bijoux et me décider à 
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me rendre à Paris par lesvoitures publiques 
et par mer. La veiUe de tno» dépsrt ye restai 
reDfenué chez moi toute la jouraée, occupé 
à Dieltre en ordre tous mes papieK. Le ioir , 
suivant ma coQtDme , je voulus lire dans mon 
Ut., et je pris un des livres que m'avoil laissé 
le vicomte ; c'éloit un ouvrage qui fol pablté 
plus de vingt-cinq ans avantla révolution ; \e 
l'ouvris au hasard', et je lus ce qui suit : 

« Quelehaofi, qïielthéàtred'borreuF etdé 
» coofosioD deviendront la société générale 

> des hoinmes , si les maximes de la fausse 
» philosophie préraloiefit paierai eux et 

> étoient érigées en lois publiques ! quelle af- 
» freuse république , s'il poavoit jamais s'en' 
» former une dans l'univers, tonte composée 
« d'impies, et où les hommes ne pussent 
» mériter que par l'impiété le titre de ci- 
» tojen!,.7 «^Pict. ontiphilosophique, t. j.", 
préface,p. 27, 3.* édit. année 1768. 

Ce passage me frappa;- peu de mois après 
il. devint bien plus étonnant encore; je me 
rappelai ce paragraphe de Voltaire: 

« ijetix qui ont soutenu qu'une société d'a- 

> thées pouvoit subsister ont eu raison ; l'a- 
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» tiiée, daos son erreur, conserve sa raison 
» qui lai coupe les griffes » (i). 

Et je me dis: A quoi sert l'esprit sans le» 
Inmières de la morale? A propager des folies 
inoDStrueu«e»> l'esprit reli^ux peot seul avoir 
toute, la profondeur de la prévoyance , parce 
qu'il est le seul quisoitjuste.boo, etvérita- 
bleioeDt éclairé. 

Je partis pour Paris sur la fin de 1791 ; le 
roi étoit encore sur ee irône aptique et chan- 
celant» près de s'écrouler , et dont les nobles 
débris dévoient bientôt disparoître dans an 
fleuve de sangl... Je revis ma mère le jour 
même de mon arrivée. Le cilojen Landry, 
son mari , après avoic fait une banqueroute 
frauduleuse, avoit abandonné ma mère : peu 
de mois après , il divorça pour épouser ma- 
demoiselle Lise.' Ma mère , saos asile et sans 
ressource , a'aiiMl pas voulu s'adresser à Edé- 
ïie , quoiqu'elle sAt bien que la bienfaitrice de 
sa fille ne l'eut pas laissée dans la détresse ; 
mais elle aima mieux recourir à l'amitié qu'a 
la protection d'une grande d«me ; elle confia 
sa situation à son andenne amie, la veuve 

(1) Dict. philosophique, mot Athit. 
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. Thibaut, riche épicière de son qaarlier, qqî 
la recueillit géoéreuseinent chez elle , et lui 
prodigua les plus tendres toarques d'aSeclion. 
X/a famille de cette excellente femme, que ses 
amisappeloient /««ïère Thibaut, étoit com- 
posée de deux garçons, dont le cadet, âgé 
de dix'huit ans, étoit sorti du séminaire quel- 
ques mois auparavant , et d'ane fille dans sa 
quinzième année. La piété, l'ordre et la paix 
régDoient dans cette respectable maison. La 
mère Thibaut, qui avoit toujours joui d'une 
réputation irréprochable , étoit une belle 
femme de trente-neuf ans ; elle avoit une si 
noble tournure , elle s'exprimoit avec tant de 
sens et si naturellement, qu'elle eût étonné, 
par ses manières et sa conTersation, si elle 
n'avoit pas eu l'habitude de faire souvent en 
parlant de fausses liaisous , et quelquefois les 
plus étranges. Elle étoit fille d'une honnête 
et riche marchande de la halle, dbtiuguée 
dans son élat par ses mœurs et par la bonté de 
son caractère ; elle avoit donné à sa fille d'ex- 
cellens sentimens, mais un langage infiniment 
plus incorrect que celui des autres classes d& 
marchands. La mère Thibaut consentit à rece- 
yjoa de moi une petite pension pour ma mère. 



c,q,t,=cdbïGoogle 



LES PAU VENUS. 17 

qu'elle réduisit à moitié de ce que j'ofirois. 
Mon ami Durand, qui, pat diverses opéra- 
tions financières, avoit plus que doublé me» 
vingt mille francs que je lui avois laissés , se 
chargea de paj'er celte pension , et de fournir 
à ma mère tout ce q ui lui seroit nécessaire. 

Après cotte entrevue avec ma mère, je 
volai chez Edélie ; je la trouvai plongée dans 
la tristesse : ses parens , sous prétexte de pren- 
dre les eaux , voyageoieut en Suisse ; ils avoieot 
emmené la petite Octavie. L'amie d'Ëdélie, 
la duchesse de Palmis , son mari et Tiburce , 
venoient de passer en Angleterre. La œar- ' 
quise étoit dans une terre avec son mari: 
Edélie restoit, dans l'espoir de modérer l'ex- 
travagante démocratie du comte Joseph. Ef- 
frayé de tout ce que j'entrevoyois, je voulus 
l'engager à aller rejoindre ses parens. Non , 
me répondit-elle , ie comte Joseph désire que 
je ne quitte point la France; je suis persuadée 
qu'il se perd , mais je ne l'abandonnerai point, 
et je n'yai aucun mérite. Depuis que je le crois 
en danger, je l'aime. Ce mot si simple , où son 
ame se montroit toute entière, me pénétra 
d'attendrissement. Je ne pouvois insister ; je 
gardai le silence. Edélie reprit la parole pour 
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me parler du perfide Garoier ; elle me conta 
qu'il ne s'étoit occupé que du soin de me nuire 
et de me décrier; qu'il aToitdit qu'Eusèbe , 
conbcnssant mon incapacité , ne l'avoit laissé 
en Suède que pour faire aller les a£Eâires; mais 
que ne pouvaut réparer mes sottises , et me 
voyant couvert des plus grands ridicules, il 
avoit pris le parti de revenir en France. Edélie 
ajoDta qu'à force d'intrigues et de jacobi- 
nisme, il étoit venu à bout de se faire de pois- 
sans protecteurs , et d'obtenir l'emploi qu'on 
venoit de m'ôter. 

Je tirai un grand parti de cette aventure ; 
elle me corrigea de la suUisance et de la pré- 
somption , et elle m'apprit à ne pas confondre 
dans la suite la flatterie avec l'amitié. Après 
avoir passé vingt-quatre heures à Paris , j'aUai 
rejoindre le vicomte, qui étoit dans sa terre. 
Comme j'avois voyagé la nuit, j'arrivai le ma-» 
tin dans son château ; il étoit avec l'abbé dans 
la galerie de tableaux. Je le trouvai là , au mi- 
lieu de ses ancêtres , auxquels il sembloit faire 
un dernier adieu, r^ous nous embrassâmes tous 
les trois avec un grand serrement de cœur ; je 
demandai an vicomte quel parti il comptoit 
prendre. Mon ami , répondit-â > vous devez le 
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deviner : celui de la reconooissance. Regardez 
tous ces portraits qui m'euviroDoent ; c'est 
toute nta fatnHLe assemblée , pour m'eichorteD 
k la fidélité , en me retraçant tous les bienfaits 
qu'elle a reçus de nos rois. L'un me montre la 
bâton de maréchal de Fraoce, qu'il obtint 
après la bataille d'Ivri ; l'autre s'offre à ma 
vue paré de l'ordre du S.-Esprit que lui donna 
Louis XIV: ces deux autres reçurent les mêmes 
honneurs ; celui-ci fut ministre d'état ; celui-là 
gouverneur de Metz : mon père le fut du Dau- 
[^né. Voici un célèbre amiral ; voici trois 
ambassadeurs ; et moi , malgré ma jeunesse 
ne rétois-je pas en Russie ?... Oh ! repris-je , 
que le peuple François n*a-t-il aussi des sou- 
venirs historiques I II sauroit que nulle race 
royale éo Europe n'a produit autant de roi$ 
amis du peuple et des arts , entre autres , If 
législateur, le brave , le populaire saint Louis ; 
le sage pacificateur de tous les troubles , l'ami 
des lettres et de l'industrie, Charles Y; te 
souverain auquel l'amour public donna le beau 
surnom de père du peuple , Louis XII ; Fran> 
çois I", dont la mémoire doit être si chère aux 
gens de lettres et aox artistes ; Henri I V, qu'il 
sufiît de nommer pour rappeler tous les bienr 
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faits qu'un goupernement peut répandre sur 
les artisans et les agriculteurs ; Louis XIII , 
qui concourut à tant d'établissemcns de cha- 
rité , et qui fonda nos académies littéraires; 
Lbuis-le-Grand, qui, par son goût, ses lu- 
mières, sa libéralité , sa magnificence , a fait 
éclore tous les talens , et les a tous encouragés 
etdignement récompensés (i) : c'est à ce désir 
ardent qu'il eut toujours d'accroître, en tous 
les genres , la gloire nationale , que nous de- 
vons nos chefs-d'œuVre littéraires , ceux de 
tous les arts qui décorent Parts et Versailles, 

(t) Les détracteurs de Louls-Ie-Grand reprochent 
amèrement à ce prince de n'avoir rien fait pour La ' 
Fontaine. La réponse est bien simple, c'est que La Fon- 
taine n'i^Toit nul besoin d'une pension de lui , puisqu'il 
en avoit des princes de Coudé , de Conti et du duc de 
Bourgogne. El n'étoil-ce pas une grande preuve d'ad- 
miration pour un rare talent, d'autoriser son petit- 
6l3 à faire une pension et à donner sans cesse des gra- 
tifications à l'auteur des conles les plus licencieux? Il 
pensa que ses inimitables fables étoient une expiatioii 
d'un tel scandale; il eut raison, mais du moins c'étoit 
bien peuscr, et c'est ce qu'il ue faudroit pas diisinjuler 
pour avoir le plaisir de donner un tort imaginaire i 
Loufs XIV, au lieu de la louange qui, même sur ce 
point , lui est duc. 
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la crécirion de notre marine > rétablissement 
de DOS plus belles maoufactures , et la pros- 
périté de notre commerce. Il est certain , re- 
prit l'abbé , que si les gens du peuple calcu- 
loientle nombre de matelots, de tailleurs de 
pierres, de maçons, de charpentiers , de jar- 
diniers et d'ouvriers de toute espèce, que ce 
prince a occupés , et fuit vivre pendant soa 
règne , ib diroient aussi qu'ils doivent honorer 
S3 mémoire. Je doute que les meneurs de la 
révolution fassent autant de bien à cette classe 
qu'ils n'aiment point, qu'ils méprisent, mais 
qu'ds flattent, qu'ils trompent, et qui se livre 
à eux avec tant d'imprévoyance et de folie. — 
Croyez- vous donc qu'il soit impossible de ra- 
mener à la raison cette multitude égarée? — 
Oui , car on prend le sûr mojen de la séduire 
en Taffrancliissant du joug austère de la reli- 
gion. Les jacobins , disciples enthousiastes des 
philosophes, ont pour eux toutes les passions : 
leur succès est certain. Ce n'est qu'en dénouant 
les liens les plus sacrés qu'ils peuvent renverser 
Je trône !... — Il y avoit sans doute des abus 
dans l'ancien gouvernement.... — Falloit-il , 
pour les réformeï , dépouiller , proscrire, 
mettre eu fuite tant d'individus ? Iiilloit.'ik 
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enÎTrer de fureur, par des discoars iocen- 
diaires , ime classe loaiours disposée au mé- 
contentement ? falloit - il enfin anéantir la 
morale ?... Montesquieu compare le despo- 
tisme à l'action du Sauvî^e qui coupe un arbre 
pour en avoir le fruit ; on peut dire aussi que 
les philosophes , aoos le prétexte d'ôter quel- 
4jues chenilles rampaut sur le feuillage floris- 
cant d''un arbre antique et majestueux, ont 
coupé cet arbre TéneraUe, et jusqu'à la ra- 
cine : mais cette racine est immortelle , il n'est 
pas au pouvoir des sophistes de l'arracher I... 
La religion reparoitra pour réparer des ibanx 
effroyables , et l'impiété sera confondue par 
ses œuvres. EKeu ne permet son triomphe pas- 
sag6r que pour la déshonorer, pour la cou- 
vrir d'ignominie , pour montrer à l'univers 
épouvanté le désordre , l'extravagance et 
l'horreur d'un gouvernement iSirigé par elle ; 
' car son règtie ne peut être que celui du crime 
et de la terreur. En parlant ainsi , avec le ton 
énergique de ta plus juste indignation , le bon 
abbé me parut inspiré : il Tétoit en effet !... 

Le vicomte , que je questionnai sur tout ce 
qui pouvoit l'intéresser , se loua beaucoup de 
ses ci~devantyassau-x., proclamés ses égeiux par 



c,q,t,=cdbïGoogle 



LES PARVENUS. 25 

les décrets publics; it me coota que les pajsans 
s'étoient constitué Tolontairçmeot ses garde- 
chasses , et qu'on n'^voit pas tué une seule 
pièce de ^ier sans ^on cooseniement , et 
même sans son ordre exprès (i). 

Je ne restai qu'un jour plein dans ce châ- 
teau fie vicomte avoit terminé toutes ses af- 
faires , et nous partîmes le lendemain pour 
Paris. 

he vicomte eut une audience particulière 
du roi , qui le chai^ea d'une mission sans 
aucun titre et secrète pour Kaples. Ëusèbe 
nous conjura , l'abbé et moi , de faire avec lui 
ce long voyage ; nous y consentîmes, mais ce 
fut pour moi un véritable et pénible sacrifice. 
Les inquiétudes déchirantes que me causoit 
la situation d'Ëdélie avoient doublé mon atta- 
chement pour elle ; j'aurois voulu rester à 
Paris, pour veiller à sa sûreté, ou pour par- 
tager ses dangers : le vicomte avoit sur ce 
point une manière de penser toute di£fêreote ; 
il croyoit que la popularité persévérante du 
comte Joseph mettoit sa femme à l'abri de 

(i) C'est ce qu'on a tu à SilUr^ et dans plusienr» 
, aatres terres i cette ftuteate époque. 
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tout événement funeste; poor moi , je vojoi» 
clairement qu'il n'y avoit déjà plus de sauve- 
garde pour les nobles , surtout po^r ceux qui 
possédoient de belles terres. Je partis poiir l'I- 
talie au mois de décembre, et ce fui avec une 
tristesse que je n'avois jamais éprouvée ! ,Les 
plus noire pressentimens m'j poursuivirent , et 
rien ne put m'en distraire. Arrivés à Ronie, une 
violente attaque de sciatique força l'abbé d'y 
séjourner. Le vicomte , obligé par sa mission 
de poursuivre sa route pour Naptes , me laissa 
à Home pour soigner l'abbé qui passa trois 
semaines dans son lit. J'avois pour lui autant 
d'attachement que de vénération ; je ne le 
quitt;ii point pendant tout le temps de ses plus 
grandes souffrances, à l'exception d'une heure 
par jour que j'atlois passer tous les matins dans 
l'église de Saint-Pierre. Quand je priois dans 
cet admirable édifice, quaad j'en contemplois 
la ravissante majesté , j'éprouvois toujours la 
même admiration , le même étonnement ; je 
ne concevois plus qu'il y eût des iuipies , et 
qu'on eût le projet insensé de détruire une 
religion qui me paroissoit là si puissante et si 
bien affermie ! Je m'y trouvai, dans la conva- 
lesceûce de l'abbe, le vendredi- saint, 1792. 
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L'église, dans ce jour solenael , n'est éclairée 
qae par une croix lumineuse , suspendue à 
son magnifique dôme : idée sublime de Mi- 
chel-Ange! On ne peut décrire l'effet que pro- 
duisent sur le cœur el sur l'imaginatioa celle 
superbe église en deuil célébrant ce mjsté- 
rieux sacrifice d'un amour suprême, ces gé- 
missemeos de la douleur unis aux élans de la 
reconnoissance , ces parfums du plus pur en- 
cens s'élevant vers ce signe éclatant du salut , 
dont la clarté divine se répand dans toute L'é- 
tendue de ce temple immense ; on croit res- 
pirer la lumière et la foi !■■■ 

Indépendamment de toute idée religieuse, 
les fondations de belles églises ont été , pour 
les arts et pour les artistes, les bienfaits les 
plus utiles. " De tels monumens ne font-ils pas 
« la splendeur et la célébrité d'une grande 
• ville? n'attirent-ils pas les étrangers? ne 
« mettent-ils pas en œuvre les talens de tout 
« genre ? Les architectes , les sculpteurs , les 
" peintres , les orfèvres , etc. , n'y sunl-ils pas 
" tous employés ? Et pour la construction 
■ d'un semblable édifice, les artistes ne (ra- 
« vailleront-ils pas avec plus d'émulation, 
« d'enthousiasme, et par cooscquent avec plus 
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1 de génie que pour uoe maison particulière? 

« Groit-<»i que Micbel-Ange , en traçant le 

> plan de la plus superbe basilique de l'em- 
« pire chrétien , eût été inspiré comme il le 
« fut , s'il n'eût dû faire que la rotonde d'uo 

■ palais? Ce o'est que daus les édifices con- 
" sacrés à la Divinité , que l'on peut déplo jer 
« touteiamagnifîcence et toute la majesté de 

■ l'architecture dans ses grandes proportions, 
u Quel souverain pourroit remplir avec sa 
« cour une pièce de son palaû, qui auroit 

> les dimen»OQS de Saint-Pierre de Rome ? 
« L'homme ambitieux et puissant peut ron- 
« quérir une grande partie de la terre , mais il 
« n'y peut occuper personnellement qu'un 
« bien petit espace. S'il donnolt trop de gran- 
« deur au lieu qu'il habite , il n'y représente- 

> roit plus avec éclat ; il y seroit à peine 
» aperçu » (i)- 

Je retrouvai à Rome , dans mes courses , un 
François que j'avois vu souvent chez Durand ; 
e'étoit un conseiller an parlement de Paris , 
qui s'appeloit Saint-André ; loin d'avoir la 

(i) La Philoa^hie chrétienne, parTaoteut Je cet 
ouvrage. 
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gcavité magistrale , il étoit, dans la société, 
d'une gaité ioépuisable. Agé detreDle-sixans, 
il aToit acquis dès sa première ieuDesse une 
grande réputation d'esprit, par la raeilitéetla 
manière piquante avec laquelle il avoit jadis 
parlé de tête au parlement dans tontes les oc- 
casions importantes. Beaucoup d'autres mem- 
bres du parlementfurent aussi renommés ponr 
ce même talent , qui eut souvent nn grand 
éclat ; car il fut toujours dignement employé 
à s'opposer aux impôts, ou à tâcher de les . 
modérer , et eofin à protéger le peuple et 
l'intérêt pubUc. Ainsi l'art de V improvisation 
n'a eu de nouveau parmi nous, depuis la ré- 
volution , que l'usage qu'on en a fait. Saint- 
André venoit passer toutes les soirées chez 
l'abbé, et là nous parlions de cette France, 
dont on s'éloignoit avec indignation , et que 
partout on regrettoit avec amertume; nous 
nons rappelions le charme de cette société 
naguère si douce , si distinguée par sa poli- 
tesse , son élégance et ses agrémens ; de cette 
société citée dans toute l'Europe comme l'é- 
cole la plus parfaite de la véritable uii}anité !.. 
Le temps n'avoit point encore émoussé nos 
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regrels , détruit nos habitudes ; nos souvenirs 

étoient si récens! nous étions si jeunes! 

Nous voilà , s'écrioit Saiol-André , comme la 
nation jadis privilégiée , et maintenant mau- 
dite; comme les Juifs, nous voilà dispersés 
partout, et ne pouvant nulle part nous ral- 
lier !... Jeunes gens , disoit Tabbé , vous pou- 
vez du moins espérer dans l'avenir, et moi, à 
soixante ans , je ne verrai plus sur la terre que 
des tempêtes et des bouleversemens!.... Du- 
rant mon séjour à Rome, je reçus deux lettres 
d'Edélie qui, par les détails qu'elles conte- 
noient , ne confirmoient que trop ces sinistres 
pressentimens. 

Aussitôt que l'abbé fut eu état de monter 
en voiture , nous nous disposâmes à quitter 
Rome sans délai pour aller rejoindre Eusèbe 
à Naples. La veille de notre départ, Saint-An- 
dré vint nous prendre pour nous mener voir 
le fameux hôpital du Saint-Esprit, doairabbé 
avoit lu plusieurs descriptions, mais qu'il ne 
connoissoit pas. Cet antique hôpital , fondé 
par le pape Innocent m eu 1198, subsiste 
encore aujourd'hui à Rome. 11 est immenâe ; 
il j a mille lits pour les malades , il cootieot 
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des chambres séparées pour les frénétiques et 
les maux contagieux ; on y entretient uu 
grand nombre de nourrices; enfin, outre la 
multitude de malades qu'on y recueille , on y 
élève cinq cents garçons jusqu'à l'âge où ils 
peuvent gagner leur vie, et cinq cents filles 
jusqu'au même âge : alors on donne à cesder- 
nières cinquante écus romains de dot , et un 
trousseau si elles veulent se marier , ou on les 
place dans des couvens. 
' n On éprouve on sentiment d'attendrisse- 
« ment et de respect en voyant des ruines 
« qiiiretracentdessouvenirsintéressans; mais 
n' que ne doit-on pas ressentir en entrantdans 
B tin lieu où tant d'infortunés reçoivent de 
« tels secours ! dans un Heu consacré par une 
« cbarité si active, si persévérante , et où , de- 
•' ptiissix cents anssansinterruption, tantde 
« bienfaiteurs du genre humain ont dévoué 
« leur existence , et sacrifié leur santé au de- 
n voir de soulager le pauvre , de soigner l'in- 
« firme, le vieillard, et de recueillir et d'élever 
« l'orphelin iibandonnél Que ces murs sont 
« respectables ! ils n'ont renfermé que ce qui 
« devroit toujours se trouver réuni sur la 
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« terre: l'infortUDe et la piété, la souffraocQ 
« et le secours (j). ■> 

Nous ne parlâmes toute la soîrée que de cet 
admirable établissemeat. Gomme j'avois tu , 
trois ou quatre ans auparavant, Saint-Ândrç 
grand partisan des philosophes modernes , 
jelui demandai s'il pourroit nous citer quel- 
que bienfeit de la philosophie comparable à 
celui que nous venions d'admirer ? Laissez , 
répondit-il en riant , laissez marcher la révo- 
lution- encore deux ou trois ans , et vous ver- 
rez ce que sait faire la philosophie , et comme 
elle effacera les bienfaits religieux. — Si Too 

(i) La Pkilotophie chrétienne. 

La première idée de cet hdpital est dae à un moïne 
frap{o!s. Les chanoiaeshospiulien de l'ordre du Saint- 
Esprit eurent pour fondateur Guj de Montpellier, ijnî 
bâtit daus cette ville, sur la iin dudousifeme ùbcle, un 
hàpi tal pour les pacvres malades j des religieitx fureat 
institués pour les soigner. Le pape Innocent III, i 
l'imitation de Guy, fonda le grand hApital de Rome. 
Il Si venir de Montpellier des religieux du Saint-Es- 
prit pour en prendre soin, et nomma aussi sonhdpi- 
tal comme celui de Montpellier, VHÔpital du Saint' 
Esprit. Var la suite, Sixte IV et d'autres papes l'ang- 
nleatèrent considérablement. 
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suit bien ses maximes , elle effacera certaine- 
ment les églises et les hô^àtaux. RajDal et 
plusieurs autres veulent qu'on abatte tous 
les temples , et qu'où ne prie VEteroel qu'en 
plein aîrjceqa'ilsappellent élargir Dîeu.Vn 
autre philosophe (M. de Condorcet) nous a 
prouvé dans un discours qu'il ne faut point 
d'hôpitaux. H s'écrie nettemeot: plus d'kôpi- 
taux', parce qu'ils ne servent qu'à nourrir la 
paresse ; car il est clair que les paraljliques , 
les octogénaires , les maillots abandonnés , ne 
sont que des paresseux. Et même les pesti- 
férés , ajouta'l'abbé ; ainsi , ce pauvre Luigi 
di Pavia, que de nos jours nous avionsla 
simplicité d'admîrer, n'est philosophique- ' 
ment qu'un imbécille. — Qu'est-ce que ce 
Luigi! Le frère Luigi di Pavia est un ré- 
collet qui a fondé à Sm^rne , îl y a vingt-sept 
ans, l'hôpital de Saint-Antoine jet voici conn- 
ment : Ayant été attaqué de la peste , il fit vobu, 
s'il échappoit à cette maladie, de Soigner 
chaque année au moins un pestiféré. Mais lors- 
qu'il fut guéri, il résolut de consacrer sa vie 
entière à ce pieux et sublime emploi. Avec le 
secours de sa famille qui estricbe^il afondé 
cethôpital, dans lequel il sert les malades qui 
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y sont traités g'ratuilement (i). Comment 
donc! s'écria Saint-André, c'est une espèce 
de Vincent de Paul que ce Luigi , et dans ce 
siècle de himières cela est étranffc. Moi , je 
vous avoue qoe , tont moine qu'il "est , je le 
trouve un bon homme; mais en philosophie , 
nous l'appellerions un sot, ou un fanatique, 
ou même un hypocrite. 

J'étois enchanté d'entendre Saint- André 
se moquer enfin de la philosophie moderne ; 
je lui en témoignai ma satisfaction. Mon ami > 
me répondit-îE, la philosophie, toute puis- 
sante et mise en action , corrompra le peuple 
pour long-temps ; mais elle fera beaucoup 
de conversions parmi ceux qui ont de l'éléva- 
tion d'ame,et qui., parleur éducation , sont 
capables de réfléchir et de comparer. Oui , 
mes amis, dit l'abbé, l'un des grands carac- 
tères de vérité delà religion estd' élever l'ame 
et l'esprit; jamais l'impiété n'a produit n ne 
pensée sublime; tout en elle est abject, morne 
et froid comme le néant; tout est majestueux 
dans la religion, il est impossible de ta com- 

(<) ^<9'. l'ouvrage intitulé Conelantinople ancienn* 
et moderne, traduit de l'atiglois par M. André MoreleL 
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lettre avec Téloquence des orateurs chrétieas 
qui l'ont défendue; aussi, repm-je, les in^iies 
du plus grand uAeat a'ont-ib e&péré de pou- 
voir la détratre qa'ivec des sarcasmes , des 
obscénilés ei des bouffonneûes ; l'impiété sé- 
rieuse a'etitr^Deroit personne. « Saos doute , 
« reprit l'abbé , la piété i^tt augmenter le ta- 
ct loDt, puisqu'elle ejicaUe toutes lés vertus! 
« lospire-t-elle le coarage, do s'offre saos 
K crainte à la mort, souvent mémo avec joie; ■ 
« ou supporte lestourmens avec une patience 
« inébranlable. L'humanité, la compassion 
« sont-elles fortifiées par la piété , on tra- 
« verse les mers, on s'expose à tous les dan- 
« gers , dans le seul espoir d'être utile à ses 
« semblables, on se charge de leurs chaînes , 
« on se dévoue dans un hôpital aux devoirs 
« les plus pénibles et les plus rebutans. La 
■ grandeur d'ame est-elle perfectionnée par 
« la religion, on justifie ea secret son en- 
1 nemi , son persécuteur , oo le défend , os 
•t le sert sans qu'il le sache et sans jamais s'en 
« vanter , on le secourt dans le malheur^ on 
K le prévient , on le console , on l'aime. En- 
a fin , le désintéressement est-il le fruit d'yne 
> éminente piété , on donne tout ce qu'on 
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M possède aux pauvres , on se dépouille en- 
« tièrement. Il est bien juste qu'une vertu si 
« utile aux autres nous le soit encore à nons- 
« mêmes dès cette \ie , où. le bonheur n'est 
« jamais pur et sans mél^ige , tandis que le 
" malheur y peut être complet et sans espoir, 
« comme sans ressource. Sans la piété , que 
« devient l'être opprimé , flétri , découragé 
« par une longue suite de revers et d'injus- 
« justices ? Que devient-il alors , s'il est à la 
« fois isolé , abandonné , méconnu ? Mais si 
K la religion l'éclairé , il supporte ses maux ; 
« si elle l'enflamme , il les bénît (i). >> 

(i) La Pkilosyikie chrétienne. 
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CHAPITRE m. 

L'abbé et Julien TontrejointlreEusMie — ^Tristes nou- 
velles qu'ils reçoivent : ils quittent l'Italie ; ils se 
rendent eu Âllemagne.—Nonveaux malheurs.— 
Dévouement sublime. 



Saint-Audhé perdit toute sa galté en dous di- ' 
sant adieu. A celte funeste époque, les adieux 

étoient si solennels! Onétoit jeté sur une 

mer inconnue et bouleversée par une tem- 
pête dont chaque instant sembloit accroître 
la violence ; on ne saroit plus, eu se séparant 
de ses ami^, ni dans quel temps on pourroit 
se revoir, ni même si l'orage permettroit de 

se réunir! 

. Nous arrivâmes à Naples sur la fin d'avril. 
Nous nous retrouvâmes sans joie; les craintes 
du moment et de Faveoir corrompoient tout ; 
nos. entretiens furent plus tristes encore qoe 
nos lettres , parce que les détails qu'on ne peut 
3"^ 
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faire que de vive voix étoient tous également 

affligeaus et sinistres. 

Quoique nous ne fussions point émigrée, 
puisque nous étions partis avec des passe-ports 
ea bonne forme , nous ne recevions plus de 
lettres de France ; nous ne savions plus que 
les nouvelles publiques , et leur incertitude 
ajoutoit encore au trouble affreux qu'elles 
nous causoient. Le vicomte venoit d'en- 
voyer un courrier à Paris; nous espérions 
qu'il re^iendroit an bout de six semaines, 
mais nous l'attendîmes vainement. On le re- 
tînt à Paris , où il ne sauva sa vie qu'en dénon- 
çant son maître, c'est-à-dire en le calomniant. 
Quant à ses dépêches , elles étoieat fûtes avec 
tant de prudence, qu'elles ne pouvoieat com- 
promettre qui que ce fût. Ne sachant quel 
parti prendre dans l'atteste la phu pénible , 
dans les anxiétés les fd,iis douloureuses , nous 
restions toujours à Naples , et nous y étions 
encore lorsque nous apprîmes la chute entière 
du ixône etl'établiieenient de la république !■•• 
Le vicomte reçut en même temps une lettre 
de son père , datée d'Hambourg , dans la- 
quelle il lui ordonnoit d'aller le retrouver , 
en lui mandant qu'il étoit fort malade. Nou» 
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partimes précipitanimeiil. Le voyage fut long 
et fatigant par le manque contioad de che- 
vaux , et plusieurs accideos qui nous retar- 
dèreot plus de dix ou douze jonn. Noos n'ar- 
rivâmes à Hambourg qu'an moi^de novembre. 
Nous 7 trouvâmes le marquis d'Inglar dans 
un état de dépériasement qui laîssoit peu d'es- 
poir pour sa vie ; la donleur d'Eusëbe fut ex- 
trême ; il ne revit sa chère et charmante petite 
Octavie grandie, embellie et âgée de cinq ans, 
qu'avec un déchirement de cœur inexprima' 
ble ; car les destinées étoient tellement bou- 
leversées, que tout ce qui, dans le cours or- 
dinaire des choses , auroit causé de la joie , ne 
pouvoit exciter qu'un douIooreoJc attendris- 
sement! Pauvre enfant, dit-il en la prenant 
dans ses bras , à peine entrée dans la vie , tu 
as déjà perdu ton nom, ta patrie, ta fortune! 
Proscrite et fugitive dès le berceau , te voilà 
errante , jetée dans l'anivers , sans qu'on puisse 
prévoir où le ciel fixera ton sort ! En parlant 
ainsi, il baigooit de larmes le visage de l'en- 
fant qui, sans le comprendre, mais frappée 
de l'expression de sa physionomie, s'eSrajoit 
en l'écoutant!.... 
Le retour du vicomte parut produire une si 
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heureuse révolution dans l'état àa marquis , 
que l'on conçut pendant plusieurs jours quel- 
que espoir de guérison ,' mais le nialade ne s'y 
trompa point; U £t ses dernières dispositions 
avec un calme admirable et qui n'avoit rien 
d'afiècté , car il étoit fondé sur une vie irré- 
prochable et sur la plus fervente piété. Il vé- 
cnt assez pour apprendre la mort du roi , qu'il 
fut impossible de lui cacher; cette horrible 
catastrophe précipita sa fin; il expira dans les 
bras de son fils désolé, le 28 janvier lyg^l.... 
Deux jours après , la marquise tomba malade 
d'une fièvre biUeuse, etle malheureux vicomte 
ne fat distrait de sa douleur que par de nou- 
velles inquiétudes. 

Cependant , durant mon séjour à Ham- 
bourg, j'avois renouvelé couDoissaDce avec 
un François, nommé Boutet, autrefois em- 
ployé aux fermes , et que j'avois beaucoup vu 
jadis chez mon oncle. Boutet étoit ignorant et 
sot , te qui ne l'avoit pas empêché de faire 
fortune dans la révolution ; il étoit entrepre- 
nant, ambitieux, bavard, arrogant; il avoit 
appris par cœur une^ douzaine de phrases et 
de maximes républicaines qui lui donnoient 
un fort bon ton , et lui attiroient beaucoup 
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d'applaDdîssemens à la tribone du club des 
jacobins ; d'ailleurs , il étoit au fond très-obli- 
geant et capable d'amitié. Il m'ofiHt sa protec- 
tion , en me déclarant qu'il étoit un déter- 
miné républicain; et que, pour se distinguer 
de son frère qui professoit le modérantisme ^ 
il avoit pris le surnom de Caton. J'assurai le 
citoyen Caton Boutel , que )''étois tout aussi 
patriote que lui; que je n'avois été en Italie 
que comme artiste , ainsi que l'exprimoieut 
mes passe-ports que je lui montrai, etqu'enfia 
je bràlois du désir d'aller jouir à Paris des 
droits imprescriptibles de ma naissaucfr plé- 
béienne, de m'y réintégrer dans ma dignité 
d'homme j dont j'avois toujours été privé par 
l'insolence et l'ineptie nobi&mre et féodale, 
Caton Boutet fut très-conteot de ce langage; 
il me mena chez le consul de France , à-Ham- 
bouEg , qui m'accueillit avec beaucoup A'af- 
fnbilité. Il me dit gravement que la répu- 
blique se feroit toujours un devoir de protéger 
les artistes. Boutet appuya cette agréable as- 
surance, endisautd'un ton sentencieux qu'il 
falloit, dans une république ^ des mœurs et 
des arts. Le consul me promit d'écrire en 
France , de manière à m'y faire rentrer ioces- 
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sammeot', en ajoutant que le seul témoignage 
du citojen Boutet suffiroit pour m'y faire re- 
cevoir. Boutet écririt aussi de son côté , et il 
se chargea d'envoyer deux lettres que \e lui 
donnai; l'une pour Duraud, l'autre pour mon 
cousin Le Dru^ dont je réclamois la parenté 
qui m'avoit tant fait roqgir peu d'année» 9upa~ 
ravant, mais qui m'étoit devenue si précieuse , 
et qui me fut si utile à cette époque. 
'.J'obtins de promptes réponses et tout ee 
que j'avois soUicilé, c'est-à-dire la permis- 
sion bien en règle .de rentra en France sans 
délai. 

Le vicomte, ainsi que mcti, dérQré d'in- 
quiétudes sur leisort d'Ëdélie , seutoit coinbîea 
mon attachement lui seroit iitile au milieu de 
ce bouleversement gçnéral; in^is notre sépa- 
ration lui déchiroit le cœur. Quaqd je lui mon- 
trai les papiers que JQ venois de recevoir, il 
ne put retenir ses Uirmes. Ah ! mon. ami , s'é- 
cria-t-il , que je suis à plaindre ï II me semble 
qu'il y a de la lâcheté à te laisser aller sans moi 
au secours de ma sœur! Que de périls vont 
l'environner! et je ne les partagerai pas!.... 
Ah! si ma mère n'étoit pas malade, si je n'é-. 
tois pas sa seule consolation , son unique 
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appui) rien ne pourroit ra'empêcher de te 
suivre.... Ses sanglots lui coupèrent la parole. 
J'étois si touché tooi-inême , qoe je ne pu lui 
pépondré d'abord que par mes jdeurs. En- 
suite , rasèenxblaot tontes mes forces , je tâchai 
de raBÎmet son courage et de calmer si dou- 
leur, eu lui représentant qu'il n'auroit pu ren- 
trer en France avec moi sans dobs perdre 
tous deux. Je l'auurai que je ne courois aucun 
danger > protégé comme je leaeroispardea 
amis puissaos et par ma naissance ; que , sous 
le prétexte de cultiver mon talent et de faire 
des portraits, je scrois natureUemeot dispensé, 
comme artiste, de me mêler de politique et 
desaStires; que j« me conduircâs avec assez 
de prudence et d'adresse pour veiller à la sû- 
reté d'Edélie sans me compronettre; qu'en- 
fin j'osois croire que le ciel daigneroit pro- 
t^er notre amitié et bénir nos projets, e^ 
qu'il me réservoit le bonheur inexprimable 
de le revoir aous peu de moit et de remettre' 
Ëdélie dans ses bras. J'étcMs si accoutumé à 
voir habituellement dans le vicomte, de la 
force , du cahne et de la raâou , qu'il ne poD- 
voit me découvrir un mouvement de fôiblesse 
sans me le communiquer. Ainsi , dans ce 
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moDieot, je lui montrois une assurance qu'il 
veDoit de m'àter. Cet entretien me laissa un 
découragement et une mélancolie que je 
regardai comme les plus funestes pressenti- 
mens. Cependant, je. devois partir te lende- 
main par les voitures publiques; cette journée 
fut une des plus pénibles de ma vie ; c'étoit ua 
mardi , et je persuadai au vicomte que je ne 
partirois que le jeudi. L'abbé seul fut dans 
ma confidence. Le soir , après avoir quitté le 
vicomte j je rentrai flans ma chambre dans un 
état inexprimable d'angoisses et de saisisse- 
ment; je tombai dans un fauteuil; et, sans 
pouvoir verser une larme, je restai là, im- 
mobile et glacé pendant plus d'une demi- 
heure. Tout-à-coup j'entends frapper dooce-' 
ment à ma porte; j'imagine aussitôt que c'est 
Busèbe, et mou premier mouvement fut de. 
penser avec joie que j'allois le revoir et l'em- 
brasser encore une fois !.... Je m'élance vers 
ma porte, je l'ouvre ; mais , au lieu du vicomte, 
je vois l'abbé; et sa figure vénérable et tran- 
quille m'inspira sur-le-champ une secrète 
honte du trouble affreux où j'étois et le désir 

de le lui cacher L'abbé entre, ferme la 

porte, s'avance dans la chambre, méfait re- 
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prendre mon fauteuil ; et , s'asseyaot près de 
moi: Mon cher Julien, me dit-il, pour éviter 
des représentations inutiles , j'ai réservé pour 
ce moment une confidence qu'il faut que je 

Tons fasse. Je rentre aussi en France Que 

dit«-vous? O ciel, m'écriai-je, vous rentrez 
en France, vous prêtre!.... — Oui, mon ami, 
et c'est parce que je suis prêtre que ]'y veux 

rentrer — C'est aller chercher une mort 

certaine. — Nda , c'est seulement exposer sa 
vie ,' mais cette pensée empéche-t-elle le soldat 
de courir au champ cHionneur ? ■ — Vous con- 
damnez donc cette multitude d'ecclésiastiques 
vertueux, errans maintenant en Europe? — 
A Dieu ne plaise ! ils donnent l'exemple des 
mœurs et des vertus les plus pures ; ils font res- 
pecter aux étrangers , aux protestans même , 
la religion catholique (i); c'est être éminem- 
ment utile. Pour moi , je suis logé , nourri , 
soigné par l'élève le plus reconnoîssant; je ne 
puis donc montrer comme enx la pieuse rési- 
gnation dans l'isolement, le malheur et la 
pauvreté j enfin, attachés, ainsi que moi, à 

(i) C'est une justice qa'ou a rendue partout, «t gé- 
néralfimeal aux prêtres émigrés. 
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leur eut, à la religion, ils suivent leurios- 
piratioD , et j'obéis à la pweDDe. T— You9 cro jez 
devoir vous présenter au martyre? — > A mon 
âge , avec k foi , que peut-on déûrer de 
mieux ? Mais puisqtK c'est un crime de le 
donner, on ne doit pas l'ollercbercherrMsâ 
je ne reutrceu France qu'avec toute» les pné? 
cautions que peut suggérer la prudence. J'ai 
un passe^port. Vous savez que je m'appelle 
Liaièiv Vesforgesj je ne suis connu que sous 
ce dernier nom, mais je pourroi» povta? le 
premier ; un de mes paréos , nouuné Linière , 
qui va s'établir à Vienne, m'a donné son 
passe-port j ainsi, jenereu^-erai point soub un 
faux nom. Il ne me seroit pïis petnùs j en 
France, de porter l'babit ecclésiastique ; par 
conséquent l'babit séculier que je prendrai 
ne sera ni une fausseté ni un déguisement 
— Mais le signalnueot du passe-port? — Me 
convient parfaitement, quoique .je n'aie pas 
la moindre ressemblance avec moik cousin ; ce 
passeport semble me déâgner; nous smnsaes 
de méoie âge, de même taille * bruns toius les 
deux.... — Et où irez-vous à Paris?.... ; — Chez 
une ancienne connoissançe , une borne bour- 
geoise bien obscure , et qui me rendra tous 
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les services qui dépendront d'elle. Là , je 
vivrai £ott' bien de mon travail. Pour rester 
iocoonu , je o'aorai garde d'emeigner lu latin , 
rjhistotre et la géométiie ; je ferai un petit oé^ 
goce; en«titre, je sais relier des livres, je me 
tirerai d'affiur e. Je remfiiiiai les devoirs sacrés 
de moD ministère; et , qnaod je ne pourroîs 
qa'uoe seale Ibis administrer les sao^meos à 
un fidèle , piiré des secours de la reUgion , je 
me trouveroisrécompeasé d'avoir entr^ris ce 
périlleox TOjage. Gediscoors me ranima; al- 
lons,m'écriai-je,lr«roa»«oiKà la providence!.: 
Oui , mon âls . dit le saint abljé; ce ne sont ni 
l'ambition ni le désir de la vengeance qui nous 
font rentrer daas notre maUieureux' pays! Ins- 
pirés par la religion et par l'amitié , nous n'i- 
roos point en vain, n'en doutez pas, nous 
lîéuuir à nos frères opprimés ! Si la pafane du 
maii^re ^it couronner nos effîin-ts , Dieu ne 
prarmetfera pas que nous succombions sous la 
badie des méchans , avant d'avoir pu rendre 
notre zèle utile , avant ^'avoir pu sauver des 
proscrits , et porter de suotes consolations 
à quekpies âmes religieuses. Marchons avec 
confiance; nous aUoas nous trouver, il est 
vrai, sous la domination féroce et sans frein 
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des impies ; mais ils sont eaviroDoés de pro- 
fondes téoèbres , et le crime creuse sous leurs 
pas d'efirojables abtmes , tandis que nous 

serons guidés par une lumière divine! 

Adieu, mon fils, poursuivit-il, j'irai tous re- 
joindre dans trois jours ; ce temps m'est né- 
cessaire pour préparer le vicomte à notre 
séparation. Âdien, mon cher' Julien. En di- 
sant ces paroles, il me tendoitles brasj je me 
jetai à genoux , en lui demandant sa bénédic- 
tion que je reçus avec une religieuse ferveur 

et le plus tendre respect filial! 

Avant de nous quitter, nous convînmes 
qu'il viendroit me cherchera Paris, chez mon 
amiDurand, où j'étoissûrde trouver un asile. 
Je ne lui dis point que je ne le laisserois pas 
manquer d'argent , il savoit que j'avois laissé 
cinquante -mille francs entre les mains de Du- 
rand; il me connoissoit assez pour qu'il fût 
suffisant de le lui rappeler. L'héroïsme de ce 
vertueux ecclésiastique releva mon courage , 
et ranima toutes mes espérances. J'employai 
une partie de la nuit à écrire à Eusèbe ; je me 
sentoissi fortifié, que je me flattois de fau-e 
passer dans son ame tous lessentimens de la 
mienne. Je donnai cette lettre à son valet 
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de chambre , avec ordre de la lui remettre à 
son réveil. 

Aussitôt que parurent les premiers rayons 
du jour, je m'embart^aisur l'Elbe; je débar- 
quai à Hari>ourg , où je pris la diligeuce pour 
continuer mon voyage , qui fut parfaitement 
heureux. Mais en passant la frontière, loin 
d'éprouvet cette joie si naturelle que j'avoîs 
ressentie autrefois en touchant la terre natale, 
je fnssonnai ! Je savois que je ne retrouve* 
rois plus ce peuple rempli d'urbanité , celte 
société qui m'aroit charmé, ces coutumes 
nationales qui, par l'habitude, ajoutent tout 
à l'amour du pays!., .qu'enfin, cen'étoit pins 
la France que j'aliois revoir , et que tout m'y 
paroîtroit également bizarre , ridicule et ré- 
voltant. Je ne puis donner qu'une imparfaite 
idée des seotimens divers dont je fus agité en 
entrant à Paris ! Mon cœur battit violemment 
en pensant que je verrois Edélie dans le cours 
de cette journée ; ensuite j'examinai avec une 
inquiète curiosité tout ce qui s'offroit à mes 
regards dans les rues que nous parcourions, 
n est certain qu'il y avoit, en général, dans 
le maintien et sur les physionomies des gens 
du peuple, une expression très-frappante de 
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rudesse et d'arrogance. J'arrivai le lo plu- 
viôse, jour (Tune fête décadairej et, en regar- 
dant sur VAtmanach national que j'avois 
ai^eté en route , je vis que cette fête étoît 
celle de la pudeur(i). J'aperçus uoe grande 
quantité de femmes dans les rues et descen- 
dant de voiture pour entrer cbez des restau- 
rateurs et dans des bastringues j afin d'y celé' 
brer la pudeurs elles étoient [wesque nues , 
ou du moins drapées aussi légèrement que 
les statues antique». Les hommes qui les ac- 
compagno^tavoientle bras droit tout nu , 
la poitrine découv^te , un bounetrouge posé 
de travers sur la tête , et la contenance la 
pluseffrontée.ËnpaSsantdevaotles cabarets, 
nous entendions leschanlsles plus licencieux; 
et, pendant ces orgies en l'honneur de la^u- 
</«ur, lescrieursdesruesoflroientà tous les 
passaos la feuille du père Duchéne qui, comme 
on sait), n'étoit remplie que d'obscënitéset de 

(i) Voyex Abaanach national de l'an III de ta ré- 
publique une et indivUihle. Cet almanach si curieux^ 
forraanl an Toluine in-8^ de 544 pages, se trouve dans 
beaucoup de bibliothèques; nous l'avons sous les yeui , 
et tout ce qui en est cité dans cet ouvrage estscrupu- 
lensement eiiact. 
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juremens. Au reste, jesavois qu'on aroit déjà 
célébré la fête de nos aïeux (i), tandis qu'où 
brisoit leurs tombeaux , et qu'on jetoît leurs 
cendres au vent. 

J'avois quitté ta dilig;ence, et pris un fiacre 
pour me rendre chez Durand ; j'approchois 
avec horreur de là place sanglante de la ré- 
volution, que je devois traverser ; je passai 
devant des autels devenus des auberges, et où 
j'avois dîné chez de grands seigneurs, et je 
vis en frémissant des églises transformées en 
écuries!;.. Cependant j'eus la consolation de 
lire,surdeIargesécrite.auxcolléssurun^and 
nombre de portes cocl^éres , ces paroles édi- 
fiantes tracées en gros caractères ; 

« Le peuple françois reconnoît l'existence 
« de l'Etre - Suprême et l'immortalité de 
' l'ame. « 

C'étoit un nouveau décret , par assi^ et levé, 
de la convention nationale ; on veooit de le 
proclamer, et il resta affiché dans toutes les 

rues pendant plus de trois semaines (2) 

J'admirois cette condescendance du peuple 

(1) Voyez Almanach national, etc. , cité cî-de«sus. 
(a) Historique. 
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fraoçoîst lorsqu'un graod tumulte frappa 
mon oi'eiUe; c'étoit une multitude d'hommes 
et de femmes du peuple, qui suivojent une 
charrette remplie de victimes envoyées à l'é- 
cba&udl>" Le bruit étoit causé par la marche 
de toutes ces personnes, la plupart en sa- 
bots (j), et parles chevaux des gendarmes de 
Tescorte. Qo n'insultoit point les victimes; an 
contraire , on paroissoit les plaindre ; la ter- 
reur et la {Mtié se peignoient sur tous les vi- 
sages ! Uy eut dans ce temps, parmi le peuple, 
quelques brigands dont on fit des s^sassins , 
et encore lallut-il les exciter; mais la masse 
du peuple conserva (^ l'humanité. Attribuer 
au peuple les horreurs de la révdlutioo , c'est 
le calomnier; ses chefs seuls ont tout fait , 
ou par leurs flatteries et des mensonges , ou 
par lîi terreur qui entrains les uns et fît taire 
les autres.... J'ordonnai à mon cocher dere- 
brousser chemin au plus vite; je levai tous les 
panneaux de boîs du fîacre > et je versù des 
larmes sur ma triale patrie I.... 

i) Le répablicacisme mit les sabots teUement i U 
mode , que tout le monde alors en portoît dans Us 
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Durand m'aceueilUt avec cette amilié gé- 
néreiwe qae j'avois toujours troovée en lui. 
Il gémit avec inoi sur l'état de la FVauce ; 
quoiqu'il n'eût participé à aucun crime,' il 
n'aroit point couru de dangers , parce qu'il 
avoit beaucoup de parens et d'amis dans te 
■parti tout puissant alors, et qu'il s'étoitreadu 
très-utile par ses talens en finance. Après 
m'avoirdoBoéde bonnes «ouveUes d'Ëdélie, 
dont te mariétoit [dus populaire que jamais, 
il me dit qu'en mon absence il m'avoit en- 
ricfai , en emplojant avec bonheur , dans dïf- 
fêreoteséittreprises, l'agent que je lui avois 
laissé; de sorte qu'en défalquant la petite 
petiHon payéeà ma mère , je œetrouvois pos- 
sesseur de cent trente nulle francs .ce cjoî 
n'étoit pas extraordinaire à cette époque ; 
lorsqu'on aToit de l'argent comptant, on fai- 
soit proinptement fortune. 

En quittant Durand j'allai embrasser ma 
mère qui étoit toujours avec son amie la bonne 
madame Thibaut, et ensuite je me rendis 
chez Edélie , que j'avois déjà prévenue par 
«n billet. Cette entrevue devoit être bien 
douloureuse; elle ignoroit la mort de son 
père!.... Elle m'attendoit avec une extrême 
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émolioD ; et , lorsque j'eotraî dans aa cham- 
bre , voulant se lever et venir au-devant de 
moi, elle retomba dans son fauteuil, en di- 
sant : Ah ! Julien I quelle preuve d'amitié !.... 
Que vous seriez ingrate , répondîs-je , si elle 
vous étoiinoit!.... Oui, poursuivis - je , c'est 
pour vous seule que je rentre dans ce gouffr» 
épouvantable; ma mère et mon ami Durand 
n'ycourenl aucun péril , et je le savois ; mais 
vous, nlle , sœur, belle-fille d'émigrés, et 
femme d'un noble qui devoit être un jour 

doc et pair , dans quel danger vous êtes ! 

Me voilà , je Tous vois , je respire ! Ce n'est 
.qu'auprès de vous que je crois retrouver ma 
patrie ! Veiller sur vous sera ma seule occu- 
pation , mon unique pensée ; je l'ai promis 
à l'ami le plus cher; mais, grand Dieu! 

avois-je besoin de le promettre? Tandis 

que je parlois , elle me regardoït avec la plus 
touchante expression, et un ruisseau de larmes 
inonduil son visage. O Julien ! reprit-elle , 
le plus grand bienfait de votre sublime ami- 
tié c'est de justifier et de sanctifier toute 
celle que j'ai pour vous ! Ah ! que mon cœur 
est à l'aise en vous admirant, et qu'une telle 
recoaaoissance le soulage l Mais , poursuivit- 
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elle > TOUS , dont la seule vue me rend ou me 
rappelle tout ce qui m'est cher , parlez-moi 
de mes parens , de mon frère.... A ces mots , 
je baissai des yeux noyés de pleurs; Edélie 
pâlit, elle me questionne en frémissant, et je 
suis forcé de lui annoncer l'affreuse nou- 
Telle !....et de lui dire que son vertueux père, 
sachant que je rentrois en France, m'avoit 
chargé de lui porter sa dernière bénédiction!.. 
A ces paroles, elle se prosterna devant moi, 
et je ne pouvois m'y opposer, je représen- 
toîs son père. O mon ami ! me dit-elle , vous 
devez donc réunir pour moi tous les titres, 
tous les droits , même ceux qui vous assurent 
ma plus profonde vénération !.... Sa douleur 
fut à la fois énergique , pieuse , résignée ; la 
seule chose qui parut porter quelque conso- 
lation dans son ame déchirée , fut l'idée qu'au 
moins , à cette époque de barbarie , échappé 
aux proscriptions, son père, entre les bra» 
de son -épouse et de son fils , avdt terminé 
tranquillement dans son lît son honorable 
ca,rrière. 

Dans ce temps une mort naturelle étoît ua 
événement si heureux et si rare, qu'il adou- 
cissoit toute l'horreur de la destruction et. 
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d'une séparation éternelle, Gasilde , crue je & 
appeler, 'vint mêler aes pleurs à cens que 
nous répandions. La joie que j'éprouTai en I&. 
revoyant, et qu'elle partagea avec la plus vive 
sensibilité, fut pour Edélie une douce dis- 
traction, et ré|>andit quelque chaume sur cette 
triste soirée qae je passai là tot^te entière. Le* 
comte Joseph, ou, pour mieux dire, le citoyen 
Velmas, rentra pour souper à neuf heures avec 
le citoyen Delorme, son ancien gouverneur; 
tout étoiî changé dans le citoyen Délonne , lo 
ton , le langage , les manières , le costume , et 
même la figure : il affectoit une rudesse et une 
hrusquerie répuèiioaineSt qui n'avoientméme 
pasiemérite delà franchise; il étoitgauchedans 
la grossièreté^ qui paroissoit en lui pli» ridi- 
cule que dans ceux qui l'avoient naturelle- 
ment. Gomme il n'étoit pas né méchant, il 
avolt d'abord vonln allier quelques principes 
d'humanité, et même de religion, avec la haute 
philost^ie et le républicanisme des jacobins^ 
mais ceux - ci lai firent entendre que parmi 
eux on ne souffroit pas ce mélange , et que» 
pour être pur et ami du peuple, il falloitétre 
féroce. Alors il approuva à peu près tonf, 
comme mesures nécessaires , et il se crut ua 
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Régulas. Il étoit au nombre des lerronstes ; 
le comte Josâpb le méDageoit beancoup , 
quoiqu'au fond de l'ame il loi fît horreur. 
Delormele protégeoit de tout son pouvoir, 
et jusque-là arec saccès. Le comte Joseph, 
gaidé par lui, se tenoit à l'écart, oeseméloit 
de rien , répandoit de grandes aumônesdans 
sasection, offroit beaucoup de dons patrio- 
tiques, el on le laissoit tranquille ; mais il étoit 
en secret dévoré d'inquiétudes, et nesongeoît 
qu'aux moyens de sortir' de France; il n'y 
étoit retenu que par l'embarras de faire pas- 
ser , sans se compromettre , de l'argent dans 
les pays étrangers. 

Au commencement de la révolution , ceux 
qui, parmi les nobles, renoncèrent de pre- 
mier mouvement à tous leurs privilèges pour 
L'établissement de la liberté, eurent assuré- 
ment un élan généreux ; et, quelles que soient 
les opinions politiques, il faut convenir, » 
l'on veiit être équitable^ que les amis les plus 
sincères de la liberté furent ceux qui per- 
doient tout au changement: leurs titres, leurs 
distinctions, leurs droits seigneuriaux, etc. ; 
ceux enfin qui n'avoient que des sacrifices à 
&ire , et qui les fij-eoL sans balancer. Mais- 



■C,q,t,=cdbïG00g[C 



56 MS PAllVENUS. 

coDserrer cet eiithousiasme au milieu de totts 
Ifs crimes , après avoir tu l'autel et le trôoe 
renversés , la famille royale immolée , s'enor- 
gueillir (le la faveur d'une populace enivrée 
de meurtres , applaudie aux plus exécrables 
foriàits pour n'oblenir qu'une anarchie san- 
glante ; voilà des excès qui n'ont pu être pro-> 
duits que par le dernier degré de la lâcheté, 
ou par là démence de la plus criminelle ambi- 
tion. Au reste, il n'y a eu, dans le corps de 
la nolilesse, que des ennemis du despotisme 
et du pouvoir arbitraire ; des défenseurs des 
véritables droits du peuple, qui seront tou- 
jours les droits sacrés de la. justice et de l'hu- 
manité; enfin des constitutionnels: maison 
n'y a vu ni régicides ni tn'roristes , et c'est 
une chose qui n'a pas été assez remarquée. Le 
patriotisme des noblçs constitutionnels n'a 
été refroidi par aucun sacrifice personnel. Ils 
n'ont reculé que devant le crime. 

Kdélie , après avoir instruit son mari du 
triste événement que je venois lui apprendre, 
dit qu'elle alloit se retirer, parce i^ue deiix 
ou trois personnes dévoient encore venir , et 
qu'elle a'étoit pas en état de faire les hon- 
neurs du souper. Elle se leva , emmena Ca- 
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silde, et nous quitta en ine demandant de 
révenir le lendeniain. Plusieurs personnes sur- 
Tiarent: le comte de Solraire , sa femme , 
Florbél, et trob ou quatre jacobins intro- 
duits dans la maison par le citoyen Delorme. 
Le mélangée bizarre de cette société produisit 
lii plus étrange conversation, par le ton dis- 
cordant de ceux qui la coinposoient. Tout 
le monde se tulojojt; je soiiriois involontaire- 
ment en voyant le comte Joseph et Solmire 
qui, jadii, avoient.an fond de l'ame, attaché 
tant de prix à la naissante , traités aussi-cava- 
lièrement par les enfans d'un ancien huissier 
du Palais , d'un grefiier et d'un ébéniste. De- 
lorme. imitoît de son mieux les jacobins; 
Florbel les persiffloît sans qu'ils s'en aper- 
çussent , et moi i'observois en silence , et en 
découvrant parfaitement l'embarras, la con- 
trainte et le mécontentement secret du comte 
Joseph et de son ami ; je me disois que si les 
sacrifices de rangSj de dignités, peuvent éle- 
ter quand ils sont volontaires , ils abaissent 
cruellement lorsqu'ils sont forcés. Je compa- 
rois cette soirée à celles que j'avois passées 
autrefois dans cette même maison , et je dé- 
ploroJs la perte de ce bon goût , de cette 
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grâce , de cette élégance , qm D'ëtoient rem- 
placés que par l'impiété , l'iosolence et la 
cruauté. Qu'elle étoil en effet regrettable, cette 
société , où la politesse , le désir de plaire , le 
goût de la conversation , des arts et des tatens, 
anéantissoient ou sospendoiect toutes les pré- 
. tentions, et même toutes les idées de distinc- 
tions de rang et de naissance ; où les nobln- 
ne pouToient avoir l'air de se rappeler l'illus- 
tration de leurs noms sans se couvrir de ridi- 
cules ; où , sans dissertation sur les préjugés de 
la naitsance, l'opinioD ennoblissoit le mérite 
supérieur et dans tous les genres!», (i) 

(i) Il est parlé ie la noblesse françoiae â'ii|ie ma- 
nière injuste dans l'ouvrage posthume de madame de 
Staël. Voici ce passage : ii Les différentes classes de la 
a société n'ayaDl presque point eu de relatloDS entre 
a elles en France , leur aadpatbie mutuelle en éloit 
« plus forte. L'orgneilmcttoit partout des barrières et 
« nullepartdesUroïies. Dans aucun pa^, lesgentil»- 
n bommes n'ont été aussi étrangers sa reste de la.na- 
« lion ; ils ne touchoient h la seconde classe que ponr. 
Il la froisser, n Considération »ur la Révolution frait-, 
poise, T. llyP- 116. Gomment! dans aucun pays, le* 
gentilshommes n'ont été aussi étrangers au rette de la 
nation ? On peut , au contraire , dire avec vérité que, 
dam aucun paya, les geatilslioimnes n'ont été moùi* 
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étrangw m reste delà natton.Sans parler de plnsieura 
f^ya, entre autres de la Petogne , où l'on ne voywt 
que deux clanes, des mUev^ dw eselites ; nr» par- 
ler de Gènes , oii , jiuqu'à la révolatioa , les nobles de 
Paneitn portique joaaaoiftal de prifSé^ si étranges et 
même si absurdes , par exemple dn ^«it eiclniif de 
«'(MMoiV'dans la plaoe pnbUqiie de Seint-<!!jr; il suf- 
fira de citer l'ÂUemagoe , où «IwCmb porte dans la. 
sociM l'^orgneil de la naiaaanee et l'étiqaette qvi.cont- 
tale son rang ; «ti , dans les dîners f dans les soupers » 
poar passer d'une pièce dans une autre , on observe , 
suivant l'ancienneté de ses titres, l'ordre des pi-é- 
séances ; là , tonte métallùtnce est une souiilnre ; et , 
pour priver les enfans qui en nattroient des droits 
sacrés de la nature , sanctifiés par la religion , un pr^ 
jugé Téritablenient barbare a imaginé les ridicules 
mariages de la main gaocke. L'amour ne préserve 
point de cette humiliation ^ la , sa puissance ne peat 
rien contre la pureté des généalogies, et le noi&amant 
qui épouse une femme d'une naissance inférieure à la . 
nenne déclare soleimellement , au pied même de l'au- 
tel , que la beauté qu'il préfère est indigne de bor- 
choix , qu'il s'unit à elle sans l'élerer jnscfa'à Ini , et 
qu'il déshérite d'arance tous les enfans qu'elle lut 
donnera. C'est assurément lA que les nobles ne tou- 
chent à la 'seconde datte que pour ia froUser ; car ces 
âcandrieux mariages ont lien non leuIeDimi pour les 
pHnées , mais pour les nobles qui épousent des rotu- 
rières , parce que ces alliances les empécheroîeat d'en- 
trer dans les chapitres. On n'a jamais rien f n de pareil 
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en France. Les nobles ^y unisaoieiit sans cesse par fies 
mariages anx. familles roturières: un nombre infini 
d'hommes de la te<ronde ela»»e recevoient cbeK eax le» 
plus granits seignrurs et leurs femmes. Ce qu'on appe- 
loit la bunnt otimpagnie étoit composé de personnes 
de' tous les états, de toutes les classes; toutes celles 
qui aroient une conduite décente, un bon ton, une 
bonne éducation et nn genre de mérite , j étoient ad- 
mises, qnelleqne fût lenr naissance, et avec une éga- 
'ité qui n'a dispara que depuis la révolution, o&'l'on 
a va toute la politesse ' sociale uniquement réservée 
pour les gens en place ou pour ceox.^ni s'étoient en- 
richis, et souvent de la manière la moins' honorable. 
Les grands seigneurs recevoient, dans leurs terre8,avec 
la plus grande cordialité, les bourgeois des petites villes 
voisines de leurs châteaux jenfia cetie sociabilité , celte 
bonhomie s'étendoient jusqu'aux dernières classes; on 
est toujoars convenu que les grands seigneurs avoîént 
infiniment pins d'afTabilité pour le peuple et de bonté 
, pour leurs domestiqnes que les financiers et toutes les 
autres personnes t/« £3 seponde claaae. La moitié de la 
noblesse fran^oise a péri sur les échafauds ; le reste a 
été dépouillé, persécuté, expatrié!... Du moins ne 
faut-il pas lui imputer des torts imaginaires ! Si , après 
Ions les maux qu'elle a sonSerts avec tant de patience 
et de courage , elle avoit besoin d'indulgeoce , l'hnma- 
nité seule en prtfscriroit une si tendre pour ceux qui 
ont tout perdu sans participer aux crimes et qui ont 
TÏeilli dans le malheur ! Que sera-ce donc si on leur 
refuie jusqu'à l'équité?... Il est étonnant que celte ré— 
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flexion ait échappé à celle qui k servi , avec laot de 
bouté , de courage et de générosité , toutes les per- 
aonnes persécutées auxquelles elle a pu être utile «ous 
le règne de la terreur ; mais on doit excuser les défauta 
et les inexactitudes qu! peuveot se. trouver dans cet ou- 
vrage posthome , puisque l'auteur o'a ea le temps ni de 
le revoir ai de ie corriger. 
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CHAPITRE IV. 



Entretien ie Jnlîen et Aè Florbel^— Viùle ds JuU«a à 
son cousin Le Dru.— Snrprise extrême qa'il ép^uve. 



ApitJts le souper- chez le comte Joseph et 
avant de me retirer, je donnai rendez-vous à 
Florbel , afin de causer librement avec lui. 
Le leDdemaÎD matin , couime je ne devois me 
trouver qu'à midi au rendez-vous que m'a- 
Toit donné Florbel, j'allai à dix. heures à la 
Gonventioa ; je savois qu'un de nos fameux 
OKiteurs , M. H" de S" devoit y prononcer un 
di^ours; j'ignorois sur quel sujet; mais ne 
l'ayant jamais entendu , je voulois juger de 
son talent. Je m'établis dans une tribune , où 
l'oB me dit que le citoyen H** répondroit à 
une députation des dames de la halle, ce 
qui me rappela qu'un républicain , qui les 
avoit haranguées de tète peu de tempsaupara- 
vant, eu commençant sou discours, les avoit 
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appelées , par distraction , frères et amisj mais 
M. H** étoit préparé , et ne fit point cette 
bévue. Les dames de la halle anivèreot en 
corps : cette députation étoit composée des 
dames les plus fortes et les plus robustes de 
leur classe, qui, ea général, n'offre pas de 
figures eflfémiaées; leur maintien , leur assu- 
rance, leurs formes masculines, leur doh- 
noieot absolument l'apparence d'un fier esca- 
dron de soldats habillés en femmes. L'une 
d'elles , d'un ton ferme, d'une voix rauque , 
mais sonore , adressa* dans ce langage qu'on 
leur connoU > quelques paroles aux représen- 
tans du peuples ensuite M. W*, s'adressant a 
son tour à ces ptHSsardes , commença sou dis- 
cours , dont j'ai retenu cette phrase : 

« Sexe enchanteur! ce sont vos mains dé- 
> licates qui distribuent les palmes de la 
« gloire (i) ! > A ces mots , tous les jeux se 
portèrent sur ces figures qui n'étoient rien 
moins ^a enchanteresses , et sur ces grosses 
maias qui n'avoient jamais distribué que des 
ognons, de l'ail, des carottes et du poisson. 

(i) Phrase Utiéralement copiée do Moniteur de c« 
temps. 
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Le malheureux orateur, très-capable de dé- 
biter des extravagances, mais qui avoil hor- 
reur des actious sanguinaires, fui dans la même 
semaine conduità réchafaud.Fourmoi, après 
avcnr écouté ce discours, n'espérant pas qu'il 
fût possible d'entendre quelque cho9e de plus 
curieux, je me hâtai de sortir pour atlfr à 
mon rendez-vous ; il n'étoit que dix heures et 
demie, et je me rendis à pied chez Florbel. 
La course étoit longue de chez moi ; je mis du 
temps à la faire; je traversai une infinité de 
tues : tout me paroissoit nouveau ; j'étois 
comme un étranger que la curiosité force à 
cbaque pas de s'arrêter. J'avais peine à me re* 
connoître dans les rues , dont presque tous les 
noms étoient changés ; je troavois des philo~ 
sophes substitués aux saints j j'avois été pré- 
paré à cette métamorphose , en lisant l'Âlmar 
nack national , où j'avois vu les saints rem- 
placés par les Sans - Culotlides et par des 
ognons ^ des choux, du /limier, des ânes, 
des cochons, des lièvres , etc- , etc. fi). L'an- 
tipathie très-naturelle que les chefe de la ré- 
publique avoient pour tout ce qui n'étoit pas 

(i) Vojeï le calendrier républicain. 
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ignbble , oa du moins vulgaire , leur avoît 
fait supprimer les mots hôtels ei palais j ainsi 
on avoit écrit. sur les façades de ces anciens 
édiBces : piaison . ci-devant Bourbon, maison 
ci-devant Çonti , etc. Je lisois sur tous les 
murs celte phrase. républicaine : la liberté, la 
fraternité ou la mort! Je voyois passer des 
£acres que je reconnoissois pour les voitures 
coDËsquées de mes amis; je m'arrètoissurles 
quais, devant de petites boutiques, dont les 
livres reliés portoient les armes d'une quan- 
tité de personnes de ma connoissance, et, dans 
d'autres boutiques , j'apercevois leurs portraits 
étalés en vente publique ; j'entrai chez ua 
petit brocanteur qui en avoit au moins une 
vingt^oe ; je les reconnus tous , et mes yeux 
se remplirent de larmes en pensant que les 
trois quarts des infortunés nobles que ces 
peintures représentoieut avoient été guillo- 
tinés , et que les autres , dépouillés de tout at 
proscrits, erroie.nl dans les pays étrangers!... 
J'allois sortir de cette boutique > lorsque je 
découvris dans un coin obscur une fête char- 
mante, que je n'avois pas examinée, parce 
qu'elle étoit placée dans l'ombre , et à moitié 
Cachée par un jj^and tableau de famille ; je 
II. 5 
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m'avance, et je leconDois le portrait de Ut 
ducbesse de Palmis, divioement peint par 
madame Lebrun! Je le marcliaDde, et on me le 
laisse pour trente-six francs. Gomme il n'étoit 
qae de la veille dans cette boutique , les con- 
noisseurs heureusement n'avoient pas encore 
eu le temps de le voir. Je le fis porter, parma 
crocheteur, chez un teinturier de mes amis, 
nommé Ponthieu , qui demenroit dans cette 
même rue, et je poursuivis mon chemin. Je 
passai devant une église ouverte , dans laquelle 
je n'aperçus ni chevaux ni magasin de four- 
rages , ce qui me parut singulier : on me dit 
que c'étoit le temple des philanthropes. S'y 
entrai, afin de m'instruire un peu de notre 
nouvelle religion ; je trouvai l'église totale^ 
ment dépouillée d'ornemens et de tout signe 
de culte ; je vis seulement sur les murailles 
deux grandes pierres noires, sur lesquelles 
étoient écrites en or des exhortations morales 
pillées de l'évangile prohibé, et j'entendis un 
philanthrope qui, gravement assis dans un fai>- 
teuil , préchoit d'une manière très-insipide le 
civùme et la fraternité {i). Son auditoire étoit 

(i) Toutes ces cboKi eûtoîent encore aa mois de 
septembre itoo. 
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pea norabreax , et presque tous ceux qui le 
composoîent n'étoientlà que pour se moquer 
de lui. Le mépris et TiroDie se peigooient sur 
tous les visages , et'je pensai avec satisfaction , 
en sortant , que ce peuple égaré , mais si spi- 
rituel , sentoit encore le ridicule et la charla- 
tâoerie (1). Â peu de dislance de la rue de 
Florbel , je me trouvai en face de Notre- 
Dame ; je vis là un grand concours de peuple; 
je questionne, et l'on m'apprend que l'on cé- 
lèbre, dans la ci-devant église, la fête de la 
déesse Raison. Une invincible répugnance 
m'empêcba d'entrer dans ce sanctuaire pro- 
fané ! Mais je restai à la porte; et, jetant 
les jeux au fond de l'église , j'aperçus avec 
horreur, sur le grand autel, une courtisane 
( mademoiselle Aubri) drapée en Vénus , et 
recevant les hommages non du peuple , mais 
seulement de tous les septembriseurs , c'est- 
à-dire des assassins des prisonniers , rassem- 
blés la par les ordres de Robespierre , pour 
l'adorer j7/x>c££fib/ine//eMenf,carils déploient 



(1} La religion répablicaine et les cérémonies phi~ 
Imukropiqust se formèreat eittièremeut sur un article 
du Dict. philosophiqut de Voltaire , mdt tkéUmt, 
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tous deux à deux devant elle en faisant des 
génuflexioDs, tandis que la déesse jetoit sur 
<fux des regards fiers et doux {ij. Pendant 
ce temps , un digne pontife d'un tel culte , 
vêtu en grand -prêtre d'opéra, souitloit la 
chaire de vérité par un sermon erotique et 
patriotique , aussi infâme et aussi ridicule qile 
la cérémonie ; ainsi s'accomplit à la lettre la 
prophétie de l'abbé de Beauregard , qui , 
vingt ans avant la révolution, prédit dans 
cette même diaire , et avec tous ses dé- 
tails, cette scène inouïe, fruit des, principes 
de la pbUosophie moderne (s). Je me hâtai 

(i) Phrase du Moniteur de ce, temps. 

(a) On sait que , vingt-cinq ans apria , cette même 
mademoiselle Aubri , représentant dans une gloire à 
l'Opéra la déesse de la Sagesse , fut précipitée du haut 
du cintre , eut une cuisse fracassée et le visage défi- 
guré i que la Providence épargna deux petits enfans 
qui dévoient être à ses pieds , qui ne vinrent point à 
l'heure prescrite ; que le public ne voulut point at- 
tendre , et qui arrivèrent peu de minutes après l'acci- 
dent. On sait anssi que le grand-prilre de la Jîaison qui 
monta dans la chaire de Notre-Dame tomba en dé- 
mence à cette époque^ et est mort dans cet état au 
bout d'un an. 
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de m'éloigner de cette farce impie , parodie 
odieuse et burlesque des fêtes les plus Ucen- 
cieuses du pagaobme. Je n'arrivai qu'à midi 
chez Florbel ; je lui contai tout ce que j'ayois 
vu. Je t'assure ,' mon cher, me dit-il , que ces 
préteations à l'atHcisme avec toutç la gros- 
sièreté des halles ne me plaisent pas plus qu'à 
toi ; les Thémistocles et les Epaminondas du 
faubourg Saint-Antoine me paroissent très- 
effrajans , et, toute piHleur à part, j'aimerois 
mieux que nos Vénus de-Médicis fussent «n 
peu moins nues; mais tous ces excès n'auront 
qn'un -temps , la philosophie même en dégoû- 
tera.... Mais pas du tout , interrompis -je, 
puisque toutes ces extravagances atroces sont 
autorisées dans les écrits philosophiques. — Il 
est certain qu'il y a des erreurs monstrueuses 
dans leurs livres , mais on y trouve aussi d'ex- 
cellentes choses. — De véritables moralistes 
ont dit avant eux et beaucoup mieux ces ex- 
cellentes choses. — Il faut être juste , ils étoient 
philanthropes. — D'une jolie manière ! Ils ont, 
noirci , injurié , calomnié toutes les nations î 
Votre chef suprême, sous le nom de S car. 
mentado , en fait une belle revue ! Il parcourt; 
toutes les nations de l'univers , et ne voit: 
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parmi elles que des lurtireurs. Les luliças sont 
des perfides , des empoisormeurs , des assas- 
sins , des sodomites. Le» François rient tou~ 
jours, mais enemvgeojHt et ils font en riant, 
les choses les plus détestables j ils produisent 
des monstres j une chimère lesfmt courir aux 
armes.... Les Angloia sont arrogans etfanor 
tiques.... {y) Le Holtandois est un peuple fle^ 
matique , grossier, ignorant ^ qui ne connaît 
que ses intérêts pécuniaires , et qui verse le 
sang de ses meilleurs citoyens pour satisfaire 
son avariée ou ses inimitiés.... Lafow'herie.f 
l'ostentation, la superstition, sont toutce que 
Von voit en Allemagne ^ etc. Apcès ces cbapr 
maDte^ peintures, n'est-U pas plaisant d'ex- 
horter tons les peuples à se ehénr mutuelle-; 
ment? Cette conclusion philanthropique ttX- 
elle bien préparée et peut-elle êtK persna-^ 
sive (a)? — Ouij je commetKe à connottre 

(i) Les impiétés de M. de Voltaire n'eurent pas le 
moindre succès en Angleterre; elles lui «Uirèrent 
même plusieurs désagrémeuSj ce qu'il n*a jamais par- 
donné aux Anglois'. 

(a) LtB Lettre^ juive» , ainsi que fceaucoup d'autres . 
ouvrages ^/(t^aMjpAî^uM, prodiguent aussi les injures 
à toutes les nations. M. de,Vo1taire,qui, d^s.soa 
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qne les priacipeé philosophiqnes mis en pra- 
ti(|ae ne valent rien !... Ces enragés de jaco- 
bins ont toDt ontré , tont g&té ; mais ce rfegoe 
affreux ne peut durer. L'excès du mal et de 
]a folie annonce toujours un changement pro- 
chain. En attendant , louvoyons avec espoir 
eb-prudeoce.... — Quelles sont, an vrai, tes 
opinions? — J'ai gémi sur tous les crimes, et 
j'ai su > sans devenir suspect , me garantir d'y 
participer. Taurois de toute mon ame exposé 
nia>«e poiv sauver celle du roi j j'ai pleuré en 
secret sur les débris de ce tr6ne majestueux > 
le. plus ancien de l'Europe, et protecteur, 
depuis tant de siècles , des lettres, desarts et 
des taleos ! Quand ils ont décrié la répu- 
blique , j'ai éprouvé un saisissement digne 
d'un littérateur françois; je me suis écrié de 
premier mouTemeni : Quoi ! nous perdon» 
Atludie !... quoi! ce chef-d'œuvre du Théâtre- 
François ne sera plus joué, ne paraîtra plus 

Scantuntado , traïtolt ainm lea Fransoïs , les appeloil 
toujours, dans aei pamphlets et dans set lettres , des 
ff^elchea , et ni lat ni ancan antre n'oUt jamais osé 
donner nn sobriquet ÏDJurienx aux Français da » 
pauvn tiède dt ténibre» si décrié de nos joars par U» 
esprits JwU, le siècle d« Louis XIV !» 
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flur la Kène !•.. Ensuite il falhit bien prMidre 
son parti !... Je lear ai fait quelques odes pa- 
triotiqoeB... — Patriotiques /... m'écriai-je axec 
e^oii. — Je vois, reprit-il, que tu penses aux 
strophes exécrables du Tersificateor amphi- 
gonriqae , impie et sanguinaire, que les jaco- 
bins- ont nommé le Pindare français jeltpâ'O. 
provoqué , conseillé les proËtnations des 
tombes royales de Saint -Denis. Rassure^ 
toi , je ue soaillerai jamais ainsi le langage 
des Dieux- Je me suis borné dans mes odes 
à faire en général l'éloge de la liberté.... — 
Seulement tu as mat choisi le moment ; car il 
me semble qae la liberté n'est pas encore très- 
florissante en France, da moins ce n'est pas 
celle que les anciens plaçcnent si ingénieuse- 
ment dans lears temples entre les statues 
A'Âbéone et A'jidéone, les deux divinités qui 
ppésidoient au départ et au retour. — Oui , 
j'en conviens , nous sommes sons un joug 
^OQvantable , et il est inoui qu'un peuple 
aussi brave puisse à ce point se laisser subju- 
guer par la terreur , et rester ainsi immobOe 
sous la hache d'un scélérat , dépoarvu de 
tous les dons de la nature, et d'une figure 
si basse , si repoussante J d'un monstre sans 
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g^ie , sans taleos , sans courage , car on 
sait qu'il joint la pusitlanimité à l'impudeDce ; 
il n'a que l'énergie d'une barbarie forcenée , 
et pour tousmoyens qu'une poignée d'assas- 
sins, à ses ordres» qu'une troupe de galériens 
affranchis par de nouveaux crimes, et qui, 
après avoir égorgé tous les prisonniers , sont 
partagésea bandes, dont les unes vont brûler 
les châteaux et massacrer les prêtres et les 
nobles, et les autres restent à Paris pour ex- 
citer des émeutes et pour immoler ceux qui , 
par hasard, ne seroient pas condamnés par 
lea tnbunaux révolutionnaires qui , pour obéir 
an tjran, envoient chaque jour tant d'inno- 
centes victimes à la mort!.... Peut-on com- 
prendre l'ascendant, l'empire suprême de cet 
horrible et vil usurpateur ! La postérité ne 
concevra jamais un tel prodige de l'épou- 
vante , sur une telle nation !.... 

J'écoutai Florbel avec plaisir; charmé de 
lui voir ces bons sentimens , je lui demandai 
pourquoi il n'avoit pas émigré ; il me répondit 
qu'il auroit quitté la France depuis long- 
temps, s'ilavoit eu quelque aident comptant 
à sa disposition. 11 ajouta qu'il avoit une pen- 
sion; qu'il étoit du comité de biecilaisaDce, 
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où l'on faisoit fort peu de bien , mais où j du 
moins , on ne condamDoit personne ;■ qu'en- 
fin , avec quelques lieux communs tournés en' 
vers ronflant sur la patrie et sur la liberté, il 
étoit sûr, n'ayant ni fortune ni naissance, de 
se tirer d'affaires et de pouvoir de temps en 
temps être utile à quelques infortunés.- Je 
m'occupe en ce moment, poursuivit'il, Ae^ 
moyens de sanver un respectable vieillard 
enfermé sans raison ni prétexte dans la maison 
d'arrêt qui étwt ci-deTani le collège du Pies- 
sis.... Mais c'est un noble, il est riche, et j'ai peu 
d'espoir. Je demandai le nom de ce vieillard ; 
c'étoit le baron d'Hermilly, code du chevalier 
dont j'ai déjà parlé, et qui s'étoit sauvé de Bor- 
deaux en Esp^^e. J'interrogeai Florbel sur 
la situation du comte Joseph ; elle n'est pas 
encore pressante, me réponcbt-il,' parce qu'il 
donne eu secret beaucoup d'argent à certains 
che& du parti dominant; mais sa perte est 
jurée, n'en doute pas, comme c^e de touï 
les grands seigneurs ; je crois qu'eu ce mo- 
ment il ne songe qu'à faire passer des fonds 
en pajsétrangers.Gonseille-luî de bien prendre 
ses précautions , et de quitter la France le plus 
tôt possible. Je fis encore à Flotibel plusieurs 
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jouestioDS sur les gens de notre connoiss^nce 
doQt j'igaoroîs le sort; presque tous avoieDt 
péri sur l'échaÊtud ; quelques-uns avoient 
échappé à la mort par la fuite , entre autres 
MoDdor et sa famille. Le prince de S*****, 
mari de Mathilde , mécontent de sa femme > 
s'étoit sauvé dans les pays étrangers, en Va- 
bandonoant et eu emportant ses diamans, son 
argenterie, beaucoup d'argent comptant, et 
en kussant presque autant de dettes que de 
bieps. Matbilde avoit été arrêtée et cooduile 
au Luxemboui^, où Florbel la crojoit en- 
core. Je me promis de prendre des inforpi^ 
lions détaillées sur sa situation, et âe cher- 
dier tous les moyens de lui être utile. Florbel 
me dit. encore -que la baronne de BUmont te- 
noit une maison de jeu , remplie de jacobins 
et de fenmiea perdueis de réputation. Il ajouta 
quecette abjection étoit une sauve-garde.parce 
qu'en général on ne cberchoit les suspects 
que parmi les honnêtes gens. A la fin de cet 
enbretîen, Florbel me conseilla de faire beau- 
coup de portraits de<femmes> et même de 
celles de la société de la citoyenne BUmont , 
parce que les fpmmes étoient tellement mon- 
tées à l'héroïsme , que les plus méprisables 
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par leurs mœurs deveaoieDt des protectrice* 
zélées et généreuses , lorsqu'elles pouvoient 
servir des proscrits ;, et ooinbien de véritables 
héroïnes ont, dans ce temps-affreux, immor-' 
talisé leurs noms parleur piété -filiale, leur 
Amour coDJugal, leur iotrépide et fidèleami-' 
tié, ou sealemeot par une magoanime com- 
passion !.,.. 

Florbel me dit encore.qu'il falloit pout- ma 
sûreté me montrer quelquefois au' club' des 
jacobins , et il me promit de m'y mener. Je 
le quittai pour aller faire une visite à mon cou- 
sin Ije Dru , devenu un grand personnage. Il 
étoit du comité sangaiaaiee. du salut public f 
illatsoit sans cesse, aux jacobins , des motions 
coolre les nobles , aussi avoit-il des places 
et ,UD grand crédit. Il me reçut avec beaucoup' 
de bonté , il m'appela agréablement musca- 
din ; mais il me témoigna tant d'amitié , que 
je le trouvai infiniment moins ridicule qu'au- 
trefois, du moins son ton étoit ;en harmonie 
avec celui de la société actuelle , et il avoit< 
pris je ne sais quoi de tranchant et de< déli- 
béré qui alloit à sa figure; d'ailleurs, c'étoit 
le bon air parmi les jeunes patriotes àlamode. 
Après m'avoir embrassé à plusieurs reprises » 
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il débita deux ou trois phrases républicaines , 
et tout d'un coup il me pïit par le bras en 
ine disant : A propos, viens voir ma femme. 
Ce mouvement m'étouna, car je n'avois au- 
cune liaison avec elle. Le Dru m'entraîna avec 
rapidité; nous entrons dans un cabinet élé- 
ganh Le Dru s'écrie de la porte : Tiens , voilà 
le citojeo Delmours , notre cousin , que je te 
présente !... Je regarde sa femme , je reste pé- 
trifié ; Le Dru éclate de rire, sa femme me saute 
au cou de fort bonne grâce ; c'étoit Mathilde, 
la veuve de mon oncle , épouse du prince 
de S***** !... Eh quoi! m'écriai-je enfin , tu as 
daigné rentrer dans notre famille !... Et ponr 
n'en plus sortir ! répondit-elle sur le même 
ton, car je me trouve fortbien d'avoir échangé 
un vieux ci-devant sot , froid et pédant , pour 
un bon patriote, jeune, beau, vif et amou- 
,reuxet d'une gaîté charmante. Oui , reprit 
Le Dru, vive la joie et la nation!.... Mais, in- 
terrompis-je , comment as-tu fait pour te dé- 
barrasser.de ta première femme, dont lu te 
louois tant, et dont le caractère alloit, di- 
sois-tu, si bien au tien ? Ma foi, répliqua-t-il, 
c'est qu'elle ne m'a pas plus contrarié en cela 
qu'en autre cbqse ; quand je lui en parlai: 
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Mon ami, me dit-eUe, puisque cela te fait 
plaisir , je n'aî rien à te refuser; et nous de- 
mandâmes le divorce à cause d'incompatibi- 
lité ^humeur, c'est la frime qu'où fait tou- 
iours , lorsqu'il n';^ a rieu à dire sur le compte 
de l'un ou de l'autre. La pauvre femme ! pour- 
Stùvit-il, comme elle s'est bien cdmp&rtée 
avec moi , et qti'il faut reconnoître les bonnes 
façons quand ou a des sentimeos/ qu'enfin 
elle m'aimoit réellement comme ses yeux, 
j'ai voulu la consoler tout de suite , et je l'ai 
remariée tout chaud au citoyen Rochu, notre 
voisin , que je lui ai fait épouser quinze jolirs 
après notre divorce. 

Je félicitai Le Dru sur ce trait de sensibi- 
lité ; nous causâmes encore une demi-henré , 
ensuite il m'invita à dîner, et nous quitta en 
nous disant qu'il avoit une petite c6urse à 
faire, qu'il seroitde retour sous trois quarts 
d'heure. Lorsqu'il fut à la porte, il revint 
sur ses pas pour me prévenir qn'il avoit ab- 
juré son nom dé baptême , et qâ'au liéii de 
Jacques ou de Jacquot , il s'âppeloit mainte- 
nantXeon/(j(uZ«Z7ru;car, a'jotita-t-it,uu nom 
de saint ne convient nuUement'à un patriote'. 
Je le consternai en lui apprenant que le nom 
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de Léonidas , aiosi que presque tous les noms 
grecs pris par les patriotes, se trou voient dans 
le.martjrologe ; il m'en demanda le secret 
que je lui promis, etilmelaissaavecsafemm^ 
Alors, regardant fixement Mathitde : À pré- 
sent , lui dis-je y que nous pouvons parler 
franchement, soufirezque je tous demande 
comment il est possible qu'avec votre fierté , 
votre ambition , vous ayez pu vons résoudre 
à déchoir ainsi?.... Déchoir! reprit -elle, 
c'est ce que je n'ai point fait ; j'ai soutena 
mon caractère , je suis toujours conséquente 
dans toute ma conduite. Oui , j'ai de lambi- 
tioQ , j'aime la puissance ; quand je l'ai vue au 
plus haut degré d'élévation, j'ai su l'atteindre; 
aujourd'hui qu'elle est descendue dans le ruis- 
seau , je m'y suis mise pour ne la point quitter. 
Sous l'empire des jacobins, la princesse de 
S*^**ne seroit qu'une victime , et la citoyenne 
Le Dru peut jouer un rôle. J'ai mes flatteurs , 
j'ai une cour, on implore souvent ma pro- 
tection, je puis rendre des services, j'en ai 
déjà rendu d'importans. Enfin, régner est 
tout, sous quelque titre que ce puisse être. 
Je n'eus rien à répondre. Si l'on pouvoit trou- 
ver^du génie dans l'art d'intriguçr , dans cet 
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art captieux et finassier dont la perfection 
consiste à savoir à propos mettre en nsage de 
si petits moyens , et à combiner de si basses 
manœuvres , on seroit convenu que Maitbilde 
avoit en ce genre un génie supérieur; il est 
du moins certain que je n'ai connu aucune 
femme intrigante et ambitieuse digne d« lui 
être comparée. Elle me conta qu'après avoir 
été abandonnée par le prince , elle avoit été 
mise en prison au Luxembourg ; que là , elle 
avoil vu allerà l'échafaud tous les nobles qui 
y étoient détenus , etmême les octogénaires; 
que Le Dru , qui , en qualité de commissaire, 
aKoit faire des visites dans cette maison, -étoit - 
devenu amoureux d'elle , et qu'elle n'avoit pu 
sauver sa vie qu'eo l'épousant. Elle me dit 
encore cpie Le Dru avoit eu le crédit de lui 
faire restituer, sur les biens du prince, les 
quinze mille francs de douaire qu'il lui avoit 
assurés ; que , dé son côté , Le Dru , qui n'exer- 
coit plus son état de boucher , avoit au moins 
de ses places une trentaine de mille francs , 
de sorte qu'ils étoient fort riches. Je restai 
une grande partie de la journée chez eux, et 
j'allai passer toute la soirée chez Ëdélie , qui 
me confia qu'enfin le comte Joseph avoit à 
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|>ea près fini ses préparatifs de départ, qu'il 
irait sous quinze jours dans une de ses (erres 
pour y recueillir une somme d'argent assez 
forte , et qu'eusuite il avoil des moyens sûrs 
de s'évader avec elle. Je lui donnai ma parole 
de ]a suivre promptement et de l'aller re- 
joindre au plus tard six semaines après son 
départ; car elle m'assurait que le comte n'au- 
roit nul besoin de moi pour la sûreté de sa 
fuite. 
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CHAPITRE V. 



Florbel mène Julien ches nne femme qui Teat H fair« 
peindre, —r Quelle est cette femme. — Belles actiont 
de l'abbé Desforges. 



Jb LOKBEL, un matio, vînt me prendre pour me 
mener chez ane citoyenne qui désiroit se faire 
peindre ; il me prévint qu'elle étoit aimable , 
jolie comme un ange^et maîtresse d'un terro- 
riate très-puissant; ainsi c'étoît une utile con- 
naissance à faire : ou l'appeloit la citoyenne 
Ghomel. Nous arrivâmes chez elle à midi ; 
elle nous reçut dans un salon très-doré et 
fort magnifique; elle étoit assise sur un canapé, 
nous n'étions éclairés que par un demi*jour 
foible et doux, La figure de la citoyenne Cho- 
mel me frappa, quoiqu'elle fût dans l'ombre , 
non seulement parce qu'elle étoit charmante, 
mais aussi parce qu'elle me retraçoit des idée» 
confuses que m'empéchoient de débroailler 
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d'oubli. Elle dit quelques mois à voix basse j 
et Florbel, après m'avoir présenté, prit congé 
d'elle , et nous laissa tête à têtei Je m'assis 
saus proférer une parole ; et la citoyenne me 
donnant un petit sachet couleur de rose: Te- 
nei, me dit-elle, respirez oe parfum de mar- 
jolaine et de lavande , il vous rappellera peut.* 

être un souvenir efiacé! J'avots reçu jadis 

un sachet absolument semblable de i^ette jo- 
lie Adeline, fille de boutique chez un parfu- 
meur, et l'objet de mes premières amours} 
je n'hésitai plus à la reconnoitre; c'étoitelle 
en effet. Notre entretien fut très-Vif et très- 
tendre ; elle avoit de l'esprit naturel et un bon 
cœur. Je lui recommandai plusieurs infortu- 
nés , et elle me promit d'employer tout soa 
crédit pour les sauver, et surtout le respec- 
table baron d'Hermiilj et la comtesse de Vot- 
nis, dont j'ai déjà fait mention en parlant d'un 
quifdrille où elle avoit dacrséj avec Edélie et 
inesdames de Palmis, à un bal chez l'ambas- 
sadeur d'Espagnci Cette femme, d'une répula- 
lion irréprochable et âgée de vingt-six anSi 
. après avoir vu guillotiner son mari, avoit été 
mise en prison dans sou propre château , Coih 
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fisqué et traosronné cd maison ^arrêtj eUtr 
se trouva là, pendant deux mois^ avec d'autres 
prisonoiers, ses Toisins, qu'elle avoit reçus ja- 
dis daus ce même château , où on l'avoit vue 
si ^e, si brillante et si heureuse ! Elle j tomba 
malade; on la transféra dans une ville voisine, 

' où les terroristes la firent mettre dans un bô- ' 
pilai public où elle ëtoit encore; et, par une 

■ singularité remarquable, ce refuge , cet asile 
des indigens, avoit été fondé par un de ses 

aïeux (i) ! Adeline, à qui je contai cette 

histoire, en fut vivement attendrie, et elle me 
le prouva; car, huit jours après, elle obtint 
l'ordre de transporter madame de Yolnis dans 
une maison particulière de laville. Sophie Du- 
tand, dont elle étoit l'amie, lui envoya dé 
l'argent , et celte infortunée recouvra la santé; 
mais elle feignit d'être toujours très-malàde, 
afin de n'être pas remise en prisoi». 

Je voyois asser souvent l'abbé Desforges , 
qui exposoit presque tous les jours sa' vie 
pour aller dire la messe dans des caves, bap- 
tiser des enfans , et consoler des mourans. Un 

(■) Historique. Il ya eu àlaconnoissance de l'auteur 
ileuxeiemplesde cette étouDaute vicissitude des choies 
huuaineia ous le règne de la terreur. 
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jour j'allai le voir , je le trouvai babillé en 
garde national, et il me conta qu'il veooit 
de confesser une sœur de la chanté, qui étoit 
mourante à l'Hôpital-Dieu, et qu'il lui avoit 
donné le viatique sans que personne s'en fut 
aperçu et tandis que les commissaires ter-. 
rcfristes se promenoient dans la salle. Yoioî 
comment il s'y étoit pris : Il avoit d'abord 
demandé à ces commissaires I3 permission 
de dire quelques mots à une malade qui pou- 
voit lui donner des renseignemens sur des 
papiers de famille : comme son habit militaire 
écartoit toutsoupçoQ} les commissaires lui 
accordèrent sans difficulté oe qu'il demandoit ; 
alors il alla à son lit, s'envelopga sous ses li- 
<leaux, lui dit de se confesser en peu de 
mots, lui donna l'absolution en tirant de son 
sein la botte qui renfermoit l'hostie sainte, 
et il la communia. Si, dans ce moment, les 
terroristes, qui passoient derrière lui en se 
promenant toujours et en causant, eussent 
eu la curiosité d'entrouvrir le rideau, ce 
digne ecclésiastique eût été à la fois et ministre 
et victime (i)l 

(i)Bist(inqve. 
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L'abbé me dit aussi qu'il devoit dUer le «oir 
chez UD des assassins du mois de septembre^ 
qui se osonroit, etqui donnoit quelques signes 
de repentit dont vouloit profiter sa femme 
qui avoit toujours abhorré tousses crimes, 
J'aiirois bien désiré pouvoir empêcher l'abbé 
d'aller dans la maisoud'un tel scélérat, dînas 
la crainte qu'on y eût dressé quelque piège 
contre lui ; mais voyant qu'il étoit impossible 
de l'intimider , je le conjurai de la'-j mener 
arec lui * afin de pouvoir au moins le défea- 
dre s'il en étoit besoin . Quand la nuit fut venue, 
je mis dans mes poches deux pistolets char- 
gés à balles ; je pris une grosse canne qui ren-^ 
fermoît une épée , et j'allai chercher l'abbé. 
Dix' heures sonnoient au moment où nous 
frappions àla porte d'une vieille maison de la 
lue Gérard-Boquet ; un moment après , j'en- 
tends un bruit de savates de femme, dont le 
pas inégal annonçoit une boiteuse ; on ouvre, 
nous entrons; une femmed'une figure hideuse, 
et dont la physionomie me parut sinistre , re^ 
ferme sur nous la porte ; elle tenoit un bout 
de chandelle dans une petite lanterne , et nous 
pous trouvons avec elle dans une vilaine allée 
çtrpite et sombre- Je|me sentis ému, jç m@ 
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collai contre l'abbé qui ae peosoit qu'à Dieu, 
et je mis la maia dans ma poche siirmespis-* 
tolets.... Nous montons à un second étage, 
nous entrons dans une pièce bisarrement 
meublée , dans laquelle on TOjoit des choses 
grossières, un vieux papier déchiré, des pe- 
tites tables de bois d'acajou chaînées de por- 
celaines , et une belle pendule sur la chemi- 
née.... Je pensai que toutes ces choses , si dé- 
placées là, étoient les fruits de quelque pil- 
lage ou des dépouilles d'émigrés... Une jeune 
fille étoit assise dans un coin et pleuroit. Je 
ne sais pourquoi sa vue me rassura un peu. La 
femme boiteuse et bossue me dit alors tout 
bas î cUojen vicaire , restez ici, et elle s'a- 
vança vers une porte , en invitant aussi mys- 
térieusement le citoyen curé à la suivre. 
Comme jen'étois laque pour veillepsurl'abbé, 
ie ne le quittai point, et je me tins derrière lui. 
Notre conductrice nous introduit dans une 
^ande chambre où l'objet le plus effrayant 
^o&eàQosregards!..G'étoit un grand homme 
décharné, étendu sur un grabat; l'expressioli 
de sa figure étoit atroce ; dans ses accès de 
rage, il avoit jeté son bonnet de nuit ; ses che- 
veux noirs étoient hérissés sur sa tête. Un 
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saigoement de nez, que rien ne pouvoil arrê- 
ter, retraçoit aux yeux toute l'horreur de ses 
crimes. Sa chemise et ses bras étoient easan- 
glanlés ; tel qd l'avoit vu au milieu des massa- 
cres de septembre , tel il étoit à sa dernière 
heure, furieux et baigné dans le sang!.... Sa 
femme lui annonça celui qu'elle appçloit>/ff 
citoyen curéj alors le meurtrier frémit , il 
étend un bras tremblant et teint de sang , en 
s'écriant d'une voix sépulcrale : Eloigne-toi , 
éloigne-toi I.... il n'j a plus pour moi de mi- 
séricorde !.-... Ce bras a massacré plus fie 
quatre-vingt-dix. prêtres!.... Elh bieoî mon 
fils, répondl'abbé, bénissez, remerciez Dieu, 
qui en a sauvé un ^ur tous absoudre... (i)! 
A ce mot sublime , la fureur de ce miséfable 
se dissipe , son bras retombe sur ses draps , sa 
physionomie s'adoucit , ses yçux se remplis- 
sent de pleurs, et il ose les élever vers leciel !.. 
Le saint abbé , digne ministre du Dieu de clé' 
menée et de paix, se précipite vers le lit de 
ce misérable, le prend dans ses bras , le presse 
sur sa poitrine , et, par les plus tendres exhor- 
tations, fait descendre du ciel, dans son ame 

(i) Historique* 
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bourrelée, le repentir et l'espérance !... Toul- 
à-coup le moribond joint les mains , ferme 
les yeux , et paroît prier avec la plus ardente 
ferveur,... Les larmes inondèrent mon visaj^ 
je vis qu'il alloit se confesser , et je me bâtai 
de passer dans la pièce voisine. Au boutd'une 
depii-heure, l'abbé vint me rejoindre ; il me 
serra la main , et me dit d'un ton pénétré 
qu'il étoît satisfait. Admirez , ajouta-t-il, la 
miséricorde divide ! Si cet infortuné revient 
à ta vie , les hommes seront à jamais inexo- 
rables pour lui, et quelques minutes l'ont déjà 
réconcilié avec le ciel. Il est des crimes que 
rien ne sauroit expier aux yeux des hommes, 
et qu'un instant peut effacer ^ans l'éternité !.. 
Kous sorUmes de cette maison à minuit. J'eus 
une grande joie de me retrouver dans la rue 
avec mon bon abbé sain et sauf. 

Xte jour suivant s'écoula beaucoup plus gai- 
ment pour moi ; c'étoit la fête de la Jruga- 
liié{\). Le comte Joseph, Solmîre ,Delorme, 
Florbel,Boutet,Le Dru , un commissaire des 
guerres , et deux fournisseurs de l'armée , et 
moi ; nous allâmes diuer chez le meilleur res- 

(i) Voyez Almanach national, etc. 
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taurateur de Paris , où , pour célébrer dévo* 
tement la sainte fête àe\z frugalité, nousres^ 
tâmes cinq heures à table ; Florbel chanta des 
couplets bachiques de sa composition^ et nous 
nous enivrâmes tous ; il fallut porter dans 
leurs voilures les citoyens Gaton Boutet , et 
Léouidas Le Dru, qui, eu outre, furent4na- 
lades d'indigestions pendant plusieurs jours. 
Cette fête m'en rappela une autre non moins 
burlesque , celle de la foi conju^le (i), où je 
comptai, dans le cours de la matiDée, treizedi- 
Torces annoncés dans les journaux. 

Sans la terreur qui glaçoit tous les esprits , 
j'aurois mené une vie qui m'auroit paru fort 
-agréable ; je jouissois d'une grande indépeu- 
dance. Je faLiois beaucoup de camées et des 
miniatures que je vendois fort bien. Mon talent 
avoit beaucoup de vogue parmi les terroristes, 
c'étoit la cour de ce temps-ià. J'eus l'honneur 
de peindre Danton et Marat ; je n'entrois qu'en 
frémissant chez eux ; rien , néanmoins, n'y an* 
nonçoit leur férocité ; ils étoient logés et meu- 
blés, nonen républicains austères et fArouches, 
mais en épicuriensde mauvais goût. C'est pour 
eux et pour leurs maîtresses qu'on a inventé les 

(i) Almanach national. 
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tables de nuit] galamment transformées eo a»r 
teis de fuàmour, les rideaux suspendus à des 
flèches, des arcs , des carquois , les draperies 
sans symétrie , les tentures à petits plis, etc. 
G'étoit une chose curieuse de voir le sangui- 
naire Danton sortir d'un lit parfumé , décwé 
de tous les attributs de l'Amour, et l'esécra- 
ble Marat, dans un salon orné de vases d'al- 
bâtre remplis de fleurs et de petites statues 
représentantVénus, lesGràcesetles Muses!., 
La nature avoit mis un cachet de réprobation 
sur les visages et sur les figures de tous ces 
scélérats. Robespierre et ses principaux com-f 
plices étoient hideux. La bassesse , la four- 
berie et la cruauté fonnoient l'effrayante ex- 
pression de leurs physionomies. J'en fus m 
frappé, que je fis les deux portraits de Danton 
et de Marat arec aue vérité qui glaça tous 
ceux qui les virent ; on pouvoit dire que ces 
deux camées étoient ressemblans à faire peur. 
Un matin, à Tune des séances de Marat, le 
legard affreux de ce monstre me retraça si 
vivement l'image de ses crimes , qae je fus ait 
moment de mé trouver mal. H s'aperçut que 
je pâlissois; jeme plaignis d'être à jeun, ce 
qui o'étoit pas vrai^ il me fit apporter duvii^ 
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et une tranche de jambon , que je fus oblige 
«le QiangeKpour soutenir mon mensonge. Son 
entrelien étoit aussi terrible a supporter que 
son regard : il répétoit ce qu'il prêchoit tous 
les jours dans ses feuilles ; il disoit qu'il falloit 
encore abatWe vingt mille têtes. pour mettre à 
£aise la population , det'CNue beaucoup trop 
considérable. D3lqs d'autres momens, il sou~ 
tenoit qu'on n'avoit pas pu se dispenser d'é- 
gorger tous les prêtres, dont le célibat avoit 
été si funeste à la population s et il ne man- 
quoit pas d'ajouter qu'il ne faut dans un Etat 
iju'une religion douce , raisonnable , dégagée 
de toute superstition , c'est-à-dire sans prê- 
tres , sans doctrine et sans culte. Ces disser- 
tations philosophiques s'adressoientàsesamis 
qui veuoient loi tenir compagnie pendant ses 
séances. Pour moi , ]'aiFectois tant d'applica- 
tion , une passion si exclusive pour mon art , 
une ignorance si absol ne de toute autre chose, 
qu'il étoit persuadé qu'on ne pouvoit me par- 
ler que de peinture et de musique, et que 
l'étois d'ailleurs de la plus complète ineptie. 
Je ne voyois que trop par ces conversations , 
que la proscription des nobles ne souffriroit 
point d'exceptions, et qu'elle alloit bientôt 
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Hchever d'éclater ; j'en averlïssois Etiéhe , elle 
partageoit mes frayeurs qui devenoient ex- 
tréme» à cet égard ; mais le comte Joseph , 
, retenu par le désir d'emporter une grande 
somme d'argent, di0'éroit toujours son départ, 
et rien ne pouvoit l'engager à le hâter ! Pour 
moi , me dboit Edélie , j'ai sauvé depuis long- 
temps ce que j'avois de plus précieux , j'ai con- 
£é à la duchesse de Palmis les lettres de mes 
parens , de mon frère , les vôtres , le beau livre 
de canlées que vous avez fait pour moi , votre 
emblème de l'espérance, mes diamans, et 
mon testament. Cet discours me perçoîent lâ 
cœur, et d'autant plus qu'il étoit impossible 
de la déterminer à devancer son mari dans lea 
pays étrangers ; le comte Joseph, qui auroil 
dû le désirer, naje voaloit pas ; et , victime de 
son devoir, ËdéUe n'éprouvoit pas la ten- 
tation ou même le désir de se soustraire aa 
danger toujours croissant qui la menaçoiC 
Comme je l'ai déjà dit, on ne sauroit trop 
admirer le courage que toutes les femmes 
montrèrent à cette époque ; j'en avois sans 
cesse un autre exemple sousles yeux : la bonne 
madame Thibaut , ainsi qu'un fort grand noni*< 
bre de personnes dans la bourgeoisie , étoit 
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ce qu'on appeloit alors uoe aristocrate. Ëlië 
avoit fait passer en Allemagne son fils cadet , 
engagé dans les ordres sacrés. Trop franche 
pour dissimuler ses opinions, imus trop rai- 
sonnable pour les afficher, elle se conduisoit 
avec prudence , ne parloit à cœar ouvert qu'à 
ses amis ; elle étoit, avec les autres, silmcieuse 
et circonspecte, mais toujours prête à s'ex- 
poser quand il le falloit pour servir un infor- 
tuné , et même elle étoit capable de se trahir 
du premier mouvement quand son cœur 
^toit vivement affecté. Elle avoitla plus bellti 
ame, et autant d'esprit qu'on en peut avoit 
sans culture ; son langage, quoique moins 
défectueux depuis son mariage ^ étoit encore 
quelquefois ridicule par les expressions et les 
fausses liaisons, car (ainsi que je l'ai déjà dit) 
elIeétoitfiUe d'une riche poissarde de la balle; 
mîùs on retCBoit toujours de son entretien 
quelque chose de frappant et -de bien pensé. Je 
trouvois, à l'entendre , le plaisir qu'on éprouva! 
à lire Montaigne; ses phrases me faisoientsou- 
riré, et j'admirois ses idées. Un. jour quej'a- 
foîs didé chez elle avec ma mère , on vint 
l'avertir que le commissaire alloit faire dans 
'ïa. maison une visite domiciliaire^ Grâce à 
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Dieu ! Dous dit-elle , ils Tienoent ta-Op lard ; 
j'ai caché pendant trois semaines un oialheu- 
reax gentilhomme , mais il est en Suisse de- 
puis six jours , ils ne tronTeroot rien. 

Je restai pour être témoin de la visite du 
comniissaire qui vint en effet; il étoit accom- 
pagné de deux autres hommes qui lui étoient 
entièrement subordonnés; il avoit l'air et le 
ton le plus insolent que j'eusse encore tu. 
Mais l'indignation piit madame Thibaut an- 
dessus de la crainte; elle le reçqt arec séche- 
resse , et ne lui répondit constamment que 
oui citoyen ou non citoyen. Elle avoit l'air si 
calme et si noble , que le citoyen commissaire 
en fut frappé ; je m'aperçus qu'il la r^ardoit 
avec étonnement. Il chercha partout avec af- 
fectation ; il ne restoit plus qu'un petit cabinet, 
madame Thibaut se contente de l'eotr'ouvrir 
pour le faire voir; le commissaire voulut y 
entrer , alors il découvrit le portrait du jeune 
abbé Thibaut , que sa mère n'avoit osé gardei* 
dans la pièce où elle recevoit du monde. Gom- 
ment ! s'écria le coBimissaîre , qu'est - ce 
que cette figure avec ce ridicule costume? 
Madame Thibant ne répondit rien. Quoif 
poursuivit -il, est-ce que ce petit caiotin est 
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ton fils? A celle imperiÎDente question , ma- 
dame Thibaut, indignée, ne pouvant pins se 
contenir, regarde fixement le commissaire; 
et, avec une fierté dont rien ne peut donnerv. 
l'idée , elle dit : Oui , gredin , et je m'en fait 
honneur. Quoiqu'elle appujât fortement sur 
la fausse liaison je m'çn fait honneur, cette 
réponse si hardie ne m'en parut pas moins 
sublime , c'étoit le qu'il mourut des haltes ; 
je frissonnai; le commissaire et ses adjoints 

restèrent, immobiles et stupéfaits! 

Ceci me prouva que la véritable grandeur est 
au-dessus de toutes les conventions sociales 
et littéraires; et que, dans les situations pé- 
rilleuses et les grands mouvemens de l'ame^ 
lélégance du bon goût et les règles de la 
grammaire ne sauroient ajoutera l'éloquence 
du sentiment et de la nature. J'étois convaincu 
que la vertueuse , l'héroïque madame Thibaut, 
venoit de se perdre; dans ce temps, on étoit 
pour beaucoup moins condamné à la mort 
J'arrangeois rapidement dans ma télé un 
discours que je complois adresser au commis- 
saire , quoique je n'eusse aucun espoir de le 
fléchir; j'allois lui parler, lorsqu'il se retourna 
vers ses acolytes et leur dit : D faut tout par- 
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donner au cœur d'une mère!.... A ces paroles 
Ubératrices , je fus tenté de me précipiter aux 
genoux de cet bomme. Comme tout est re- 
latif, sa. clémence , dans ce moment, raepa- 
roissoit aussi magnanime et aussi digne d'ad- 
miration que s'il eût pardonné le plus noir 
attentai contre sa vie. H s'approcha de ma- 
dame Thibaut , et lui fit une petite répri- 
mande. Madame Tftibaut , désarmée par sa . 
boulé inattendue, lui répondit avec respect 
et reconnoissance. II lui dit qu'U savoil qu'elle 
étoit au fond très-bonne patriote j il la pria 
d'être parfaitement tranquille, et nous laissa 
tout émerveillés de l'heureux dénouement de 
cette scène. 

Nous avons su depuis que ce républicain , 
qui affecloit un ton et des manières si rustres, 
étoit un excellent homme qui n'avoit pris 
l'emploi qu'il exerçoit que pour protéger les 
individus soumise ce genre d'inspection ; et 
j'en ai connu plusieurs autres qui joignoienl 
la même conduite aux mêmes seolimens (i). 
Vers le milieu de ce même jour, nous ap- 
prîmes la mort de Marat : l'assassinat de ce 

(1) Tous ces faits sont exactement vrais. 
n, , 7 
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monstre fat l'une des plus comageose» ae- 
tioiisqt)eleiàuxbéroïsmeait)ainu)sprodoiteB, 
et le crime le plus graciable qui ait été com- 
mis duraot la révolution. Quelques jours après, 
je suivis ia pompe funèbre de Maral. J'avois 
déjà vu celle de Voltaire, dont tons les détails 
furent également L^urlesques et scandaleux; 
mais si cette parodie des cérémonies du paga- 
nisme fut ridicule, du moins c'étoient des 
honneurs rendus aux talens supérieurs d'un 
homme itluslre , qoî mérileroit d'éclatans 
~ hommages si l'on eut laissé tomber dans l'ou- 
bli une trentaine de volumes qui déshonorent 
la collection de ses œuvres et sa mémoire^ La 
pompe de l'ami rf« peuple (i) fut aussi 
païenne , beaucoup plus ridicule^ ej, en outre 
elle fut odieuse par les horribles souvenirs 
qu'elle retraooit. Le cortège étoit formé par 
les assassins des prisons , et par une cinquan- 
taine de filles publiques habillées en F'estaies. 
La Max'tma , ou grande-prêtresse , p{>r)oit 
une cassolette renfermant le feu sacM (2). 
On passa devant l'égoùt de Montmartre , et 

(i)HiBtoriqne. 
(3) Historique. 



c,q,t,=cdbïGoogle 



LES PARVENUS. gg 

tes Vestales , suffoquées , demandèrent d'où 
veooit l'odeur affreuse qui em]>estoil l'air ; un 
inconnu qui se trouva là répondît, en mon- 
trant le cercueil de Marat , c'est l'exhalaison 
du demi-Dieu (i)! Il est remarquable que, 
peu de temps après , le» t-estes de Marat , ar- 
rachés ignoEhinieusemeat du Panthéon , fu- 
renf jetés dans ce même égôôt (2). On doit 
s'étonner que l'homme qui osa insulter ainsi 
le demi-Dieu , au milieu de son apothéose , 
n'ait pas été mis eo pièces par les septembri- 
senrsVil en fut quitte pour quelques invec- 
tives , parce qu'une grosse pluie , qui survint 
tout-à-coup comme à la pomp& de Voltaire , 
doonade vives inquiétudes pour /e^ufAt;/^/ 
afin de le garantir , toutes les Vestales , crot- 
tées et retrouvées jusqu'aux genoux , se mi- 
rent à l'abri dans des cabarets, où les suivi- 
rent tous les adorateurs de Marat (5). 

(1) Historique. 

(a) Historique. '' 

(3) Historique. 
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CHAPITRE VI. 

JolicD Ta aux clubs des Cordellers et des Jacobins. — 
Il sauve madame de Volnis, qu'il Ta chercher et 
qu'il conduit aux frontières. 



J'atois tant d'occupations , et je faisois tant 
de visites à mes amis républicains , que je 
^'avois pas encore pu aller aux Jacobins; 
outre DantOD , je cullivois avec soin Le Dru , 
Boulet , et quelques autres favoris des grands 
terroristes. Ces citoyens , tout en signant 
chaque jour des arrêts de mort , aimoient 
beaucoup à s'amuser. On faisoit sans cesse 
de la musique à leurs soupers, et je les ai 
TUS souvent ^attendrir en entendant chan- 
ter des cantabile. Ma voix et ma guilare 
leur plaisoient extrêmement ; j'étois d'une 
complaisance sans bornes, quand je pensois 
que mon crédit auprès d'eux pourroit être 
utile à £déUe> et ce fut par la même raison 
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que j'allai à ces clubs , devenus à cette époque 
si extravagans et si sanguinaires. Florbel me 
prévint que j'y entendrois des choses épou- 
vaotables, mais qu'il i'aUoit les écouter avec 
calme et ne pas donner le moindre si^ne 
d'improbatîon ou de surprise. Je promis d'être 
impassible , et nous allâmes d'abord aux Cor- 
deliers ; je vis là des orateurs savetiers et 
porte -faix, et même leurs épouses et leurs 
amantes monter dans la tribune, et parler 
avec une grande force de poitrine contre les 
nobles, les prêtres, et même, aveeplusde 
verve encore, contre les nc&e^. Je remarquai 
entre autres une poissarde qui répéta plusieurs 
fois qu'il ne falloit plus souffrir de préjugés 
mobilières; elle vouloit dire nobiliaires ^ mais 
pçrsonne de la société ne fit attention à cette 
petite méjwise , et la barangHcuse n'en fut pas 
moin^ applaudie. Au reste , j'observois que le 
pli;i5 grand plaisir de tous ces personnages 
étoit de contrefaire sérieusement le président 
et les membres des grandes assemblées : tous 
ces artisans, rasseipblés là pour déraisonner 
à l'instar des chefs de la république , me re- 
présentoient des enfans mal élevés livrés à 
eus''mémes , jouant à un vilain jeu , dont l«. 
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forme les diverlissoit et les occnpoit bean-< 
coup fJus que le fond , et se croyant hors de 
l'enfance, parce qu'ils imitoient ridiculement 
quelques manières des personnes qui les gou- 
Ternoient. Si on leur eût retranché la tri- 
hune, leur président et sa sonnette, et les 

formules de police établies à la Convention et 
aux J'acobins , ils auroient trouvé fort peu 

. d'intérêt dans leurs assemblées. Nous ne res- 
tâmes là qu'uu quart d'heure , et nous allâmes 
sur-le-champ aux Jacobins. Quand nous en- 
trâmes dans la salle de leur club, je reconnus 
dans la tribune Garnièr , mon perSde secré- 
taire, qui, en Suède, s'étoit si cruellement 
moqué de ma crédule vanité. On avoit ré- 
compensé , par une belle place , ses motions 
incendiaires , son impiété et les cruautés qp'îl 
avoit exercées durant ses missions dans les 
départemefis. Son discours à la tribune et 
ceux de tous lea orateurs qui l'y suivirent fu- 
rent également ridicules et odieux par le néo- 
logisme et par les principes. Florbel , assis 
près de raoi, tourna plus d'une fois les yeux 
de mon côté ; il avoit armé ses regards d'une 
imperturbable indifférence ï mais il io'éloit 
facile de juger ses impressions par les miea- 
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«es. Quand oq a le malheur de se trouver 
dans une semblable société, on éprouve an 
grand soulagement en reposant de temps ea 
temps sa vue sur une personne que l'on croît 
honnête et raisonnable. A la fin de la séance, 
Boutet , he Dru , et quelques autres , vinrent 
nous parler. Garnier même eut l'effronterie 
de s'approcher de moi d'un air de connois- 
sance; et, croyant sans doute m'embarrosan-, 
il me demanda comment j'avois trouvé son 
discours. Boutet, par intérêt pour moi, se 
hâta de répondre que je n'étûis pas fort en 
politique, mais que j'étuis un bon patriote, 
et qu'il répondoit de moi. Le Dru dit la même 
chose; ensuite je pris la parole, et j'assurai 
que j'avois trouvé tous les discours excessive- 
ment modérés. A cette assurance, Florbel oe 
put s'empêcher de me regarder avec l'expres- 
sion de rétonnement , pensant au fond de 
l'ame que j'aurois fort bien pu me dispenser 
d'une telle exagération , dont il- me sut si 
mauvais gré, qu'il vint le lendemain matin 
chez ami me la reprocher. Mais , lui répon- 
dis-je, j'ai dit ce que je pensois, — Quelle 
folie ! ils ont débité des extravagances atroces : 
tu n'as donc pas entendu Couthon proposer 
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de rédiger un manifeste contre tous les rois 
pour les dénoncer au tribunal des peuples j 
afin (a-t-il dit) qu'ils ne puissent trouver ni 
une terre pour les porter, ni un soleil pou ries 
éclairerai)''. — J'ai enlendii tout cela. — Eh 
bien ! tu as trouvé ces orateurs bien modé- 
rés ? — Quoique je convienne très-voloo tiers 
que ces discours sont abominables, je n'eo 
conviens pas moins qu'ils sont très-modérés. 
Ces jacobins sont disciples des philosophes 
modernes : tout ce qu'ils disent de plus ré- 
voltant se trouve exactement dans les écrits 
philosophiques, et en même temps ils ne vont 
jamais aussi loin que leurs maitres. Ils ne 
disent pas tout-à-fait comme Rayual : Pew 
pies, voulez-vous être heureux, renversez 
tous les autels et tous les trônes j car, en ren- 
■versant les autels du cfaristianisrue , ils en ont 
élevé à la déesse Raison , ils ont reconnu 
l'Etre suprême et l'im/nortaliie' de l'ame , 
mise en doute dans le Dict. philosophique j 
et même niée dans une infinité d'aulres ou- 
vrages du même auteur et de ses amis. 
Les jacobins ont établi le divorce tant ad- 

(i) Historique. , . , 
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miré par les encyclopédistes ; mais ils n'ont 
conseillé ni l'adultère ni la communaaté des 
femmes, comme l'ont fait Voltaire, Helvé- 
tius , etc. (i). Robespierre et ses complices ont 
fait massacrer tous les prêtres, mais ils n'ont 
pas prêché une croisade contre les chrétiens; 
ils n'ont pas ordonné de ies exterminer tous 
par le fer et par le feu (s); ils n'ont pas dit 
qu'une courtisane est plus utile à l'état par 
son luxe, qu'une honnête femme ne peut l'être 
par sa charité (3^, ils n'ont pas déclaré qu'il n'y 
a rien en soi d'honnête ou de malbonoête (4J; 
ils n'ont pas décrété le suicide; nul d'entre 
eux n'a prescrit le pins horrible des incestes , 
comme une action nécessaire et vertueuse , et 
n'a dit qu'un père , qui a une fille disgraciée 
de la nature , est iabumaiu s'il n'est pas son 

( I ) Dici. pkUotôphiçue. Livre intitulé ; De P Esprit 

(a) Lettres de Voltaire, 

(3) Livre de l'Esprit. 

{4) Encyclopédie , article AiisHpe de Diderot. Dam 
son dictionnaire , Voltaire dit ; Noue n'avons point 
d'antre conscience que celle qui nous est inspirée par 
le temps, par l'exemple, par noire tempérament, pa^ 
nos réflexioDS. Mot conicienee. 
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amant (i) ; nu) en6n n'a mis au ran^ des pré- 
jugés la piété filiale et l'amour de la patrie (s). 
Toutes ces infamies seroient huées dans ta tri- 
bune des jacobins. J'ai donc raison de dire 
qu'ils sont ti'ès~moàéréss t\, quand je songe 
à quelle école ces gens-là ont pris leurs prin- 
'. cipes, leurs meeurs et leurs opinions, j'admire 
jleur conduite, leur douceur et leur sagesse. 
^Aces mots, 'S'iorbcl sourit, baissa la tète et 
'■ ne répondit rien; et, un instant après reprenant 
I la parole : Il est trop vrai , dit-il , que , dans 
les écrits des philosophes modernes, quel- 
ques phrases sur la vertu ne peuvent ni com- 
penser ni expier de si monstrueuses erreurs, 
car elles n'y sont que des contradictions ri- 
dicules de ces détestables maximes. Nous pro- 
longeâmes cette conversation , inépuisable en 
citations philosophiques, jusqu'à l'heure du 
dîner. Florbel convint que je conooinspis 
' beaucoup mieux que lui les ouvrages ency- 

(i) Dict. philosophique, mtiX fuiçide. Sur l'inceste, 
voyeE h supplément du Voyaga deBougainvUif p«e 
Diderot. . 

(a) Livre de l'Esprit pkiUstiphtqw , mot bannit-' 
temeat. 
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elopédlques. Lorsqu'on a toutes ces choses 
présentes à la mémoire, ajotita-t-il, on est 
bien autorisé à mépriser les principes et le 
caractère des auteurs qui ont ainsi profané 
leurs talens et souillé leurs œuvres, et il sulHt 
de se respecter soi-même, pour ne pas ap- 
peler des ignorons et des détracteurs du 
génie ceox qui censurent avec la plus juste 
indignation de telles turpitudes. Heureux 
l'homme de lettres qui, durant une longue 
carrière, et daus ces temps orageux, bravant 
les clameurs et l'injuslice de l'esprit de parti , 
dédaignant de vains éloges, et malgré les ca- 
lomnies et les libelles , a constamment com- 
battu ces pernicieuses erreurs depuis ses pre- 
miersessais jusquWbord de la tombe! Il trou- 
vera dans sa conscience tous les dédomma- 
gcmens de la haine persécutrice; l'intrigue 
et la cabale ne déposeront point sur son cer- 
cueil , en dépit de la raison , du goût et de la 
vérité, ces guirlandes fi-agiles, ces couronnes 
éphémères, prodiguées de nos jours aux so- 
phistes qui n'ont songé qu'à ménagerie vice 
et à flatter les passions; mais des regrets ho- 
norables et la reconooissance des amis de la 
Yerlu , des mœurs et de la littérature feront 
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naître de ses cendrés les seuls lauriers que le 
temps ne puisse flétrir. Mon cher Florbel , 
m'écriai-je avec transport , te voilà donc tout- 
à-fait converti! Ab! sans doute il est beau 
d'avoir eu toujours de tels sentimens, mais il 
faut peut-être encore plus de force d'esprit 
et de caractère , et plus de grandeur d'atne 
pour les adopter avec tant de franchise après 
de longues illusions I... Je reçonnois enfin, 
répondit-il, qu'il n'appartient qu'à la religion 
de donner une base à la vertu, un frein aux 
passions , et un but glorieux aux talens. Oui , 
repris -je, elle rend Utile, et elle ennoblît 
tous les dons de la nature qu'elle sanctifie ! 
Saiis elle, tout n'est qu'orgueil, petitesse, 
égoïsme ; c'est elle encore qui peut seule 
nous empêcher d'attenter aux droits de nos 
semblables; c'est à elle, et non à la philoso- 
phie, que l'on doit l'abolition de l'esclavage. 
L'homme est naturellement porté à l'esprit de 
domination ; plus il a de talens , moins il est 
disposé à reconnoitre.ses égaux; il voudroit 
n'apercevoir que des inférieurs : le chrétien 
ne voit et ne cherche que des frères. L'homme 
religieux est , par sa croyance , ses priocipâs 
et sa doctriae , l'ami le plus sincère d'uuQ 
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aage liberlé et de régalité morale, la seule 
qui puisse exister sur la terre; Oui , repartit 
Florbel , c'eo est fait , je ne veux plus désor- 
mais me ran^r daus la classe de cette foule 
d'écrivains modernes , qui , semblables aux 
coquettes les plus méprisables, n'aspirent 
qu'ayx succès de la séduction- et d'un ma- 
nège honteux, et renonceDt'à totis ceux de 
l'estime. , 

Florbel tint parole ; de ce moment il se 
mit à travailler à un ouvrage plein de talent 
et d'énergie, dont le but étoit de combattre 
la philosophie moderue ; il eut le courage 
de le publier avant le rétablissement de la re- 
li^on, ce qui n'empêcha pas de direct de 
répéter que Florbel n'étoit qu'un hypo- 
crite (i); cependant nul littérateur n'a eu le 

(i) Ce que les ennemis de la religion ont constam- 
ment dit de M. de La Harpe, à l'occasion de son ex- 
cellent Cours de Zititérature , dans lequel il combat la 
pliilosopliie moderne avec tant d'énergie , une si puis- 
sante logique et un si beau talent ! Il eut le coaragB 
admirable de débiter lui-même en leçons ce cours im- 
primé depuis. Ce fut au milieu des jacobins encore tout 
puissans , et des disciples passionnés de la philosophie 
moderne , qu'il osa faire enteodre cei éloquentes réfu- 
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iDoiodre intcrêl à l'êire, non seulement à cette 
époque , mais depuis la mort de Louis XIV 
jusqu'à nos jours; et certainement depuis 1 789 
jusqu'à présent , il y a eu tout à perdre , sans 
aucun espoir de gain pour les gens de lettres, 
à semottlrer religieux. 

Jem'oublioisavecFlorbd dans un eijtre- 
tien qui nous intéressoit également l'un et 
l'aulre, lorsqu'on vint me dire que Durand 
me prioit de passer dans son cabinet ; je m'y 
rendis sur-le-champ. Durand me confia qd'it 
savoit avec certitude qu'on alloit bannir tous 
^es nobles qui n'étoient pas incarcérés ; et que 
ceux des provinces, plusmalheureux encore, 
seroient tous envoyés aux Iribunaux révolu- 
tionnaires , c'est-à-dire exécutés sans délai. 
Veux>tu , poursuivit-il , soustraire une femme 

talions à l'époqneiJela décadence absolue delà mtfrÂle 
et de la liltérature ; cet ouvrage a rendu un service 
imnicme , incalculable , aux mœurs et aux lettres ; il 
doit immortaliser la mémoire de son auteur. 

Cet éloge n'est dicté que par la conscience ; celle 
qui le trace ici n'a jamais eu personnellement qu'à se 
plaindre de l'écrivain auquel elle rend ce juste bom- 
mage, depuis la publication A'Adihtt Théodore \va- 
quà la mort de M. de La Harpe. 
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intéressante ( madame de Volais ) à une mort 
ioévilable et prompte, si on ne se hâte pas de 
Tolerà son secours ? — Je consens à m'exposer 
à tout pour ^auver l'innocence; mais, dans ce 
moment de crise , je ne puis m'éloigner d'Ë- 
délie. Malgré tout l'intérêt que je prends à 
madame de Volnis, reprit Durand , je n'ex- 
poserois pas pour elle mon ami le plus cher. 
Voici le fait , poursuivit-il , je- suis cbargé 
d'une opération de finance très-importante 
pour le gouvernement, et pour laquelle je 
dois envoyer deux ou trois agens sur les fron- 
tières de deux départemens, et même en pays 
étrangers; je te donnerai l'une de ces com- 
missions à la faveur de laquelle tu pourras 
facilement faire évader madame de Volnis, 
Alors il eutra dans le détail de son plan à cet 
égard, et je convins qu'il étoit sur, et qu'il 
ne pourroit nous compromettre ; mais j'ajou- 
tai que je ne pouvois me résoudre à abondon- 
ner Edélie. Je le réponds d'elle sur ma lêle, 
repartit Durand; d'ailleurs son danger n'a 
rien de pressant ; tu seras de retour avant 
même que le décret contre les nobles soit 
publié; si l'on attente ensuite à la liberté 
de son mari, je saurai bien lui conserver la 
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»ienne. Enfin , c'est par moi surtout que tu 
pourras la servir, et je le donne ma paroleque. 
veiller h sa sûreté sera ma principale affaire. 
• Songe, mon ami, que si tu t'obstines à me re- 
fuser, l'infortunée madame de Yolnis est 
perdue sans ressources , car il n'y a que toi 
au monde à qui je puisse confier un tel secret 
et donner une semblable commission. Enfin, 
tu cherches en vain depuis long-temps les 
moyens de faire passer une lettre au vicomte 
d'Inglar'î celte course rapide t'en fournira 
l'occasion , puisque je t'envoie hors de la fron- 
tière. Cette dernière réflexion et l'idée qu'un 
refus refroidiroit Durand pour Edélie me 
déterminèrent; j'acceptai, et il fut convenu 
que je partirais le lendemain matin. Durand 
me remercia, comme si j'easse sauvé sa propre 
vie; je lui avais tant d'obligations qu'il m'é- 
toit doux sans doute de lui donner cette 
preuve d'attachement , mais je n'ai jamais fait 
un plus grand sacrifice à la reconnoissance et 
à l'humanité. En quitlant Durand, j'allai chez 
Ëdélie; cette entrevue fut accablante pour 
moi- Je ne pouvois lui révéler un secret cou- , 
fié sous le sceau de la parole d'honneur la 
plus sacrée et d'où dépendoit la vie de mon 
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ami et celle de t'ioDocenle personue que 
j'atois promis de sauver! La plus légère io- 
discrédon, On seul mot échappé de premier 
mouvement pouvoit les perdre l'un et l'autre î 
H fallut non seulement me taire entièrement 
à cet égard, mais lui déclarer que je partois 
le Ifudemain mutin pour sept ou huit jours, 
et que j'allois à soixabte-dix-huit lieues! Sa 
douloureuse surprise m'arracha le cœur!. ... . 
Cependant elle ne se plaignit point, mais je 
ne vis que trop sur sa phjsionomie si expres- 
sive ce qui se passoit dans son ame ! Je 
lui répétai que, malheureusement, Dnrand 
m'ayant désigné sans me consulter, je n'au- 
rois pu refuser celte commission sans me 
rendre suspect, et sans m'ôler par conséquent 
tous les moj-ens de la servir dans l'occasion. 
A ces mots elle fit un sourire amer, en disant : 
Et si cette occasion arrive en votre absence? ' 
— Durand, qui est bien informé, m'assure 
qu'on a rien à craindre d'inquiétant jusqu'à 
mon retour: Oui, reprit -elle avec le ton 
d'nne cruelle ironie, on vous attendra.... Je 
levai les jeux au ciel , et je lui dis d'une voii 
tremblante que Dnrand m'avoit donné sa 
parole défaire son unique aSàire de veiller 
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à sa sûreté pendant mon absence : Vous été» 
bien heureux , réplîqua-t-elle , de pouvoir 
compter sur la parole d'un ami. Ce reproche 
déchirant achcYa . de me désespérer. Ou- 
bliant que je ne m'étois décidé que pour soa 
propre iotérêt, je me trou?ois coupable en- 
vers elle ; je me repentis avec une profonde 
amertume d'avoir pu consentir à m'étoîgner 
d'elle , à l'abandonner quand je n'étois rentré 
en France que pour elle; j'étois hors d'état 

de parler , je respirois à peine Après 

quelques minutes de silence , elle reprit la 
parole et me dit qu'on l'avoit avertie en secret 
qu'il étoit question de faire un décret qui 
exileroit de Paris tous les nobles; je n'avois . 
plus ma tète, et je répondis d'un airstupide 
que cela cloit vrai, et que j'étois venu pour l'ea , 
prévenir Quoi! reprit-elle, c'est le mo- 
ment que vous choisissez pour vous charger 
d'une commission d'aâàires de finances qui 
va mettre entre nous uoe distance de quatre- 
vingts lieues! et pour plaire aux chefs de 

cet inHUne gouvernement qui a proscrit ma 
famille , et qui va m'euTojerà l'échafaud.'.... 
Ah! c'en est trop, m'écriai-je, c'en est trop... 
£n balbutiant ces mots, je me levai pour sortir, 
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trav je sentois que j'allois lui tout révéler.... 
Je m'élance vers la porte , j'entends la voix 
tremblante d'Edélie qui me crie : Adieu donc, 
Julien, adieu, sans doute pour toujours!.... 
Cette voix gémissante pénètre just[u*au fond 
de mon ame; je me représente avec horreur 
totu ce qui peut arriver dans moo absence.;. 
Des pleursm'eussent soulagé; mais je neveraois 
pas une larme!.... Il me fut impossible de 
supporter cet affî^ux saisissement et une si 
violente émolion ; je chancelle; ua nuage 
épais couvre mes jeux, et je tombe sans con- 
noissance sur le parquet. 

En reprenant l'usage de mes sens, je me 
trouvaisur un canapé, et secouru par un valet 
de chambre qa'Edélie renvoya lorsqu'elle 
me vit rouvrir les yeux. Alors elle fondit en 
larmes .-Julien , me dit-eile , l'état où vous êtes 

me prouve assez que vous savet aimer 

Pardonnez l'injustice d'un cœur facile à bles- 
ser, parce qu'il est sensible. Je suis sûre à 
présent qu'un motif vertueux vous décide à 
ce voyage , et qu'il ne vous est pas permis de 
me le confier.,.. Rassurée sur vos sentimens, 
je vous vois partir saus inquiétude ; il n'est 
pour moi qu'un genre de craiute : pour tout 
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1.Ç T^sX^, j'ai du courage, et même de la sé- 
curité. 

O combien ce ^çoura si tendre me sou- 
lagea ! L'ame angélique d'Ëdélie devinpit 

Taguemeot. moQ secret! Celle douce idée 

«ne délivroit du poids afijreux qpi m'avoit si 
.cruellemeat oppressé..». Après lui avoir ,ez- 
primé la plus vive recoonoissance, je la quit- 
tai avec vine profonde douleur, mais du w(HQ« 
avec uoe puissante consplatioo. 
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CHAPITRE Vn. 



. Goa'nnttibn i^E BtJiiiBe ThUmat. — JoHMipàrttt 
■auve BMduiie de Vpbii*. <. 



hi« quittant Ed^ie t j'atlaî dlaer avec ma mère 
cheï madame Thibaut. Je trouvai là son cou- 
sin PoothieD, ce teinturier dont j'ai déjà parlé, 
et chez lequel j'avols déposé le portrait de U du- 
cèessË de Palmis ; c'étoit un excellent homme , 
rempli d'honneur et de naïveté ; il étoit hyoa- 
nois, et il n'avOit quitté cette malheureuse ville 
qn'aprèsavoirététémoiildetoutes les horreurs 
qoe les jacobins y commirent. Il nous conta 
qu'après le siége , Couthon , Tun de nos iiégis-^ 
latturs, s'-étoit transporté avec un grand ap- 
p^eil sur la place Beliecour, et qne, là , un 
marteau à la main , il s'était approché d'utie 
d{^ superbes façades delà place, et, la frap- 
pantgravemeutavécson marlean républicain , 
il s'étoit écrié à hàdtè xàix , d'un ton solefloel : 
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Tombez, monurnens d'orgueil , je vous con- 
damne à être démolis au nom de la loi (t). 
Sans doute, dis-je, que cet ennemi de l'or- 
gueil humain, ce modeste Goulhon, est un 
disciple de J.-J. Roussiiau qui, dans ses écrits 
politiqnes, proscrit sans pitié les sciences et 
les ar(9^ mais sïGoutbon eût mieux suivi.les 
conseils de son maître , et s'ilNcût été consé- 
quent, il ne se seroit pas contenté de cette 
petite expédition ; et , pour nous rendre tout- 
à-4ait à la itature,î\ aaroit démoli au nom de 
la lot tous les autres bâtimens, et surtout les. 
salles de spectacle, coutEe lesquels son mi^tœ 
a parliculièrauent -déclatné, quoiqu'il ait eu 
I9 pe^te (ItstracUon de faire, un opéra ; et.ron 
auKoil promptement remplacé-ces orgueilleux 
édifices par des huttes et des cabanes de terie. 
etdefeuillages. BiieD heureux encooe, reprit 
Poothieu ,' .que sa laûdestie n'ait pas brisé tous 
DOS métiers , pur haùe des belles étoffes qu'oa 
a la vanité d'acheter et de porter,, lAbParis ; dit 
' madame Thibaut, et dans les autres villes ,'>ib' 
ont détrait les tombeaux , dérdieé les %lites; 

. (1) Historiqne. Cette place iiit en efiêt démolie, 
aÎDBL ç[uepltt$ieurs antres be^ox édifices.: , ,' > 
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et, dans les provinces , ils ont' abattu Tes châ- 
teaux et coupé les forêts ; et ils appellent cela , 
régénérerlà France !.... Oui, repris-je : « Soos 
« la monarchie , nosro^, pendant quatorze. 
« cents ans , posèrent les premières pierres 
•c des édifices publics; et, dès la première 
■ année du règne républicain, des législa- 
« teurs ont donné avec solennité le premier 
« coup de marteau pour les démoUr!.... (i) > 
Ce qu'il y a pis, ajouta Ponlhiea, c'est de 
nous conter que chaclin est libre de suivre sa 
religion, et de nous tuer tous nos prêtres, 
de nous fermer nos églises , et de nous em- 
pêcher d'être chrétiens. Nous en sommes ré- 
duits à baptiser nous-mêmes , tant bien que 
mal, nos enfans, avec l'eau de notre pompe 
ou de notre fontaine sablée, sans parrains, ni 
marraines, ni curé; c'est un triste baptême. 
J-ai mon petit bonhomme qui, pendant plus 
de trois semaines , n'a été baptisé que de ma 
façon ; enfin , j'ai déniché un brave ecclésias- 
tique qui nous l'a rebaptisé. 

Je félicitai Ponthieu sur ses sentimens reli- 



(i) Iticf. historique de MM.Chaudon etdeLandine» 
article Couthoa; édition de 1810. 
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gieux. Parbleu, reprit-il, cela n'est pas éton- 
nant; j'ai été pour ainsi dire élevé par le res- 
pectable curé de Néronde, en Forés (i). Ce 
digne pasteur , mort sur la fin da 1777, avoit 
renoncé à de grands biens pour se faire 
prêtre ; il s'étoit réservé une forte pension , 
qu'il a toujours distribuée aux nécessiteux. 
Dans les années chères, il remplissoit ses gre- 
niers de chanvre et de blé pour les revendre 
aussitôt à bas prix ; il donnoit du travail aux 
pauvres, et faisoit apprendre des métiers aux 
enfans ; il se refusoit tout pour tout donner. 
Le premier dimanche de chaque mois, il in- 
vitoità sa table douze habîtans de sa paroisse, 
pour leur parler de leurs afiâires, pacifier les 
contestations et prévenir les procès. Son. pres- 
bytère tomboit en ruines , il le fit reconstruire 
à ses frais; il visitottles malades, etprenofit 
soin des vieillards, des infirmes et des orphe- 
lins. Moi , j'étois de ce nombre ; il me re- 
cueillit dès ma petite enfance, m'apprit mon 
qatécbisme, paya mon maître d'écolç e( l'ap- 
prentissage de mon état (a). 

(1) Cet excellent curé s'appeloit Duvemay. 
(3) Historique. Tojr. le dicUonn. de MM. Qt&wdon, 
et article Tiuvemay. 



c,q,t,=cdbïGoogle 



, LES PAiLVENUS. lai 

Malgré ma préoccopation et mes chagriqs , 
ce récit qui fut beaucoup plus détaillé que je 
ne le reporte, m'intéressa vivemeat. Je me 
retirai à dix heures , et je pattis le leodemain 
à cinq heures du matin. Je suivis exactement 
le plan que m'avoit tracé Duraud. ])Iadame de 
Volnis, avertie, vint merejoiodre danslanuit, 
et déguisée en homme; je la cooduisb hors 
da la froDtik«, et je lui remis, de la part de 
Duraud , douze mille francs dont il lui faisoit 
l'aTance et dont il crojoit bien lui faire pré- 
sent. Avec cette s(»nme , une émigrée raison- 
nable pouToit fort bien vivre six on sept ans ; 
et, en les plaçant à fonds perdus > elle pouroit 
assurer son existence. 

Madame de Volois me témoigna personnel- 
lement ia, plus viveetia plus tendre reconaois- 
sançej elle me promit une éternelle amitié , 
et ellem'en inspira une très-sincère. Je ne l'a- 
vois jamais vue qu'en passant ; je l'avois trou<- 
yéfi jolie, mais sans être frappé de sa figure; 
on regarde avec intérêt la personne à laquelle 
on rend un grand service; j*aimois à rencoa- 
trear son r^ûxl qui s'attacboït si tendrement 
sur moi > et je tronvoif ses jeux ravisaaos:; en 
tout elle me parat charmante aous ce d^ui- 
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sèment. Elle étoit faite à peindre^ mais petite; 
âgée de TÎDg^-ciiiq ans , elle avoit à peine l'air 
d'en aroir treize ou quatorze; et, dans les au- 
berges, je loi en donnois douze. Mie parlait 
bien l'anglois ; elle passoit pour être mon joc-' 
kei; et, sousprétexte de la délicatesse de soa 
âge, et d'une prétendue chute de cheval que 
je supposai qu'elle avoit faite peu de jours au- 
paravant, jelafaisois mettre sur le strapontin 
de ma voiture. A vingt lieues de Paris, j*a- 
vois renvoyé mon domestique à Duraùd , en 
lui disant que j'avois oublié un papier im- 
portant. 

J'allai seul jusqu'à ma ren(îontre avec ma- 
dame de Volnis; alors, à la première petite 
ville, je dis que j'avois laissé, dans une auberge 
«t entre les mains des chirurgiens, mon do- 
mestique qui avoit fait une chute, et j'en pris' 
tin autre qui fiit très-persuadé que madame 
de Volnis étoit un petit jockei anglois. J'affec- 
tois, lorsque je pouvois être entendu , de lui 
parler , et toujours en anglois , avec une ex-' 
trême sévérité, et même avec rudesse. De son 
côté , e\\e joutiit parfaitement sou rôle , et elle 
se dispensoit de toute conversation avec les 
subalternes, en feignant de ne pas entendre 
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vu seul tnot de françois. Aux repas , elle me- 
serroit très-adroitement à table ; et, comme 
mon aostérïté l'amusoit beaucoup , yavois l'air, 
pour la moindre faute , de m'emporter contre 
elle et de la menacer de la battre. J'éioissâr. 
que le domesticpie ne savoit pas du tout l'ao- 
gfois; et, quand il étoit seul en tiers avec 
nous-, je lui disois , avec toutes les démonstra- 
tions de la colère , tout ce que je pouvois ima- 
giner de plus galant. Un jour qu'elle ne put- 
s'empêcher de sourire, je me précipitai rers^ 
elle-, et j'eus TaErdelui tirer les oreilles; elle 
joignit les mains et parut jue demander par- 
don , et ce fut d'une manière si touchante' 
qu'elle attendrit mon domestique qui implora 
sa grâce. Noos allions nuit et jour ;-mais , Xaute. 
de chevaux, nous fûmes obligés de coucher 
une fois en ronte. 

L'auberge étoit pleine, à l'exception d'une 
diaïubre à un seul lit qu'on me donna; mon 
domestique m'oflrit de faire coucher avec lui 
dans une grange le petit jockeij je répondis 
simpl^nent qu'il passeroit cette nuit sur un. 
matelas dans ma chambre. Nou& nous cou- 
châmes l'un et l'autre tout habillés. liorsque 
nous fûmes seuls, je la conjurai de se mettre 
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sur le nt ; elle ne le voulot pas, parce que dou& 
ne poovioBs nous eniermer eo dedaDs. Je. 
feEiuai, je croùai mes rideaux ,. et je les atta- 
diai de son côté avec des épinglea. Je senlois 
tout ce qoe devoit éprouver dans cet étrfloge 
t^ à tête une jeune femme si charte et si 
modeste, et je soa£fr6B de son embarras. ËUe 
resta éveillée plus d'une heure , quoiqu'elle 
dût être fiiti^ée. Je l'eateodois soupirer; ces 
soupirs et notre singulière situation me Cail- 
scnent un troubb que le souvenir même d'E- 

délié ne pouvoit dissiper ! Enfin ^ elle 

s'endormit. Une demi-heure après , elle pro» 
aonça deux fois mon nom ; elle dormoit , 
mais elle revoit & moi!.... Si moncœareût 
été libre , il auroit cessé de Tétre après ce 
voyage. 

En nous quittant , elle pleura etm'embraata 
en m'appelant son second libérateur; elle' me 
, chargea des pins tendres remerdmens pour 
Dm>and et sa femme, et elle me donna un 
anneau d'or, émùllé de bleu, enme deman- 
dant de le conserver toujours. Noos tro»^ 
vâmes par-delà les frontières un négociaot 
étranger, ami intînle de Duraod, et qui , re^ 
venant de France , aroit promis à Durand de 
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recevoir madame de Volnis et de la faire 
passer en Angleterre. Il loi dit qu'il avoit mçb 
de madame Sophie Durand une somme d'ar- 
gent pour lui acheter des habits et do linge; 
car, madame de Volnis n'avoit pu emporter 
une malle, ni même un porte-oaaoteaa; maù 
ses vertueux amis avoient pensé à tout. 
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CHAPITRE VII. 



Julien retonme à Paris. — NouTelIes désastreuses qu'il 
(^preud ji son arrivée. 



Mon Toyage , pour conduire madame de 
Volois , avoit été parfaitement heureux ; nous 
n'éprouvâmes aucune contrariété; chargé 
'd'une commission pour le service de la répu- 
blique , et muni de papiers qui porloîent les 
signatures des hommes les plus redoutés alors, 
je trouvai partout confiance, bienveillance et 
fraternité. Mais , en revenant, je fus retenu 
cinq ou six jours de plus par les affaires que 
j'avois réellement à terminer , de sorte que je 
fus absent seize mortels jours. Je congédiai 
mon nouveau domestique à cinquante lieues 
de Paris, et je m'en passai tout le reste de la 
roate , ce qui contribua encore à me retarder. 
En rapprochant de Paris , j'appris avec effroi 
que tous les nobles en étoient bannis ; et , en 
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arrivaDt chez Duraad> ma douleur et ma coqs- 
tematton fuient au comble en trOuvaut Du- 
rand dans sou lit, et fort mtlade encore; il 
avoit versé en cabriolet quatre jours après 
mon départ; ils'étoit cassé un bras, et eu outre 
il avoit deux blessures dangereuses à la tête ; 
cependant on répondoit de sa vie , mais seu-r 
lemeut depuis quarante-huit heures. Ainsi , 

il n'avoit pu veiller sur Edélie ! Sophie ne 

me permit pas de la voir. Je l'accablai de 
questions, elle n'y répondit d'abord que par 
des larmes. Je répétois avec égarement : Ma- 
dame de Velmas ! madame de Velmas ! qu'est- 
eUe devenue?.... Sophie pleuroit toujours, et 
gardoit le silence.... Grand Dieu! m'écriai- 
je, elle apéri !.... du moins je subiraisonsor^ 
je vais aller me dénoncer. Arrêtez ! arrêtez ! 
me dit enfin Sophie, madame de Velmasvit, 
et nous la sauverons.... Ces mots, eile vit , ra- 
nimèrent mon existence bouleversée... J'avais 
cru l'avoir perdue; et, en apprenant -qu'elle 
vivoit,je ne pou vois plus rien entendre qui 
fikt au-dessus de mon courage. EUevivoit; 
je pouvois tout supporter, j'espérois tout. 
Qaoi donc? repris-je, qu'est-il arrivé ? où 
estM.de Vehaa5?....Ah: — Julien.... — Eh 
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bien ? — L'iDforlané comte Joseph a été seul 
dans sa terre ; à peine j étoit'-il arrirê, que 
des brigands , des assassins l'ont investi... il a 
été massacré A ces paroles, p&Ie, trem- 
blant, hors de moi-même, je tombe éperdu 
dant UD Ëtuteail ; ma conscience me deman- 
doit de la pitié , de la douleur , et je ne trça- 
Tois au fond de mon ame que le remords de 
n'éprouver qu'un sentiment inhumain qui 

ressembloit à la joie Edélie étoit veuve, 

elle m'aimoit, elle pouvoït disposer d'elle- 
même :3e tâchois vainement d'éloigner 

cette pensée , elle remplissait mon imagina*- 
tion et mon cœur, elle me dominoit, elle ab-' 
sorboit toutes mes facultés Enfin , repre- 
nant ce triste interrogatoire , j'appns qu'E- 
délie étoit en prison dans une maison d'arrêt 
delasectiondes Piqoes, et de celle de Robes- 
pierre, située dans la me de Joubert (i). Ma. 
SŒor avoit voulu la suivre , Edélie s'y étoit 
opposée , et l'avoit laissée dans samaisonavec 
mie femme de chambre de confiance. Au mo- 
ntent où Ton avoit arrêté Edélie ^ I^urand^ 



(i) Telle étoit cette prison^ proUgit apéciaUmtnt 
( dîsôil-on } par Bobespierro. 
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depuis six joOrs dans son lit , n'avoit même 
pu l'aider de ses conseils ; il étoit alors entre 
la vie et la mort, et avec un affreux trans- 
port au cerveau. Mais, hors de danger, il s'é- 
toit sur-le-champ occupé d'elle. Comme les 
prisonniers se nourrissoient à leurs frais , ma 
sœur et la femme de cfaambre dont j'ai parlé , 
ftommée Victoire , portoient chaque jour à 
Edélie sou dîner, qu'elle alloit prendre elle- 
Aiême à la grille qui fermoit la porte de sa 
prison. Durand , informé de ce détail, y avoit 
envoyé Sophie, qui avoit pris la place de Vic- 
toire , afin de lui parler. Elle avoit relevé son 
courage, en lui disant que Durand seroit con- 
valescent sous peu de jours , et qu'il ne son- 
geoit qu'à elle. Edélie n'avoit fait qu'une ques- 
tion , et qui m'étoit relative ; elle demanda si 
je reviendrois bientôt. Sophie l'assura que ce 
seroit ti'ès-iacessamment. Edélie soupira , et 
dit : Il sera bien alUigé ! et elle ajouta : Dites- 
lui bien que je lui prescris , pour lut et pour 
moi, la prudente et la modération. Ce fécîl 
me pénétra; je brùloisde trouver uomo^en 
de me faire mettre en pfison avec elle; mais 
Sophie me fit sentir toute l'extravagance de 
cette idée , et combien il étoit important que 
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je restasse libre pour la servir. Elle me dit en- 
core que sa prison étoît inspectée une fois 
par semaine par deux commissaires qui s'y 
tendment tour à tour ; que 1 un des deux ai- 
loit être envoyé dans un département ; qu'on 
nommeroit un autre commissaire pour la pri- 
son , et qu'il seroit bien à désirer que ce rem- 
plaçant Tût favorablement disposé pourEdélie. 
Je pensai aussitôt à Le Dru, qui étoit de cette 
section, et je volai sur-le-champ chez lui, 
avan l même d'aller voir ma sœur, he Dru étoit 
sorti; mais je trouvai Mathilde, qui me mon- 
tra le plus vif intérêt pour Edélie , et qui me 
promit que son mari entreprendroit tout pour 
la servir. Elle me tint parole; et, comme 
toutes les femmes à cette époque , elle fut hé- 
roïque en zèle , en bonté, en courage pour 
les infortunés proscrits qui eurent recours 
à elle. 

Je vis enfin l'inconsolable Gasilde, qui versa 
un déluge de larmes aussitôt qu'elle m'aper- 
çut. Elle me conta que mon indigne ci-de- 
vant beau -père, le citoyen Landry, avoit 
voulu la reprendre, mais que ma mère s'y 
étoit opposée; et que , d'après les lois du di- 
vorce relative aux enfiius , elle avoit eu gùp 
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àe cause dans cette contestatioa. Enfin , Ca- 
silde me £t frétnîr, en me ctisaDt'qQe soD père 
étoit ]*ua des commissaires de la prison de sa 
bienfaitrice, et non celui qui devoit quitter. 
J'étois bien certain que ce scélérat nepouroit 
faire que des noirceurs , car il a'étoit parvenu 
à gagner beaucoup d'argent qu'à force de 
crimes. Je convins, avecCasilde, que jel'ac- 
compagnerois le lendemain lorsqu'elle iroit . 
porter le dîner à la prison. J'aorois pu y aller 
le jour même , tuais je voulois faire prévenir 
Edélie. Je retournai chez Le Dru, qui m'atten- 
doit , et qui m'enchanta par son bon cœur et 
ses promesses. Il me dît qu'il étoit en forfe 
bonne posture, parce qu'il avoil pour intime 
ami Legendre, un aaciea confrère et cama~ 
rade d'enfance. Legendre , comme on sait » 
étoit boucher, et il fut , de tous les jacobins 
CD faveur dans ce temps , le moins cruel et le 
moinsmécfaant ; il avoit une sorte d'éloquence 
naturelle, qui lui donna dans les aJB^ires une 
grande influeucej il méprisoit l'argent, il ac- , 
cepla des places, mais ne s'enrichit point Le 
manque d'éducation ( il ne savoit ni lire ni 
écrire ) lui fît prendre quelquefois la férocité 
pour de l'éuergie ; mais, en mille occasions , 
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il s'opposa , an péril de sa vie, aux atrocités 
que vouloient commettre les scélérats de son 
parti ; quand il ne confoDdit point le crime 
avec la vertu , il le détesta. Ses actions et ses 
talens naturels fourairoient de puissans argu- 
mens pour prouver l'utilité de donner 'de 
l'iustructiou au peuple. Il est probable que si 
cetboiame eût eu quelques lumières de plus , 
il auroit préservé la France de l'horreur et de 
la bonté du règne de la terreur. Sa raison et 
Sun éloquence perfectionnées', sontenues de 
sa oaissance et de sa profession , lui auroient 
donné sur le peuple un suprême ascendant,' 
et il étoit incapable, par ses sentimens > d'eu 
faire un usage sanguinaire. Je restai toute la 
soirée cbez Le Dru , et je lui passai de toute 
mon ame sa démocratie et ses raisoDoemeos 
politiques; je ne les trouvai pas saillans et spi- 
rituels, mais j'étois si bien disposé en sa fa- 
veur, qu'ils ne me parurent ni extravagans, 
DÎ ridiculement exprimés. 

La grâce, l'ëlégance et l'esprit peuvent 
éblouir et charmer; mais on doit dire, à la 
louange du cœur humain , que l'ascendant de 
la bouté active et courageuse est mille fois 
plus puissant et plus vrai. Quels défauts , 
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quelles fautes même ne sont pas effacées par 
uD élan généreux ! et, quand la conduite s'ac- 
corde avec ce premier mouYement ^ quel ca- 
ractère n'est pas ennobli ! 

Je rentrai chez moi de bonne heure, j'avois 
besoin de me retrouver seul. Quelle révo- 
hjtioD dans mon sort! Je pouvois.espérer, ou,, 
pour mieux dire » j'espérois avec toute la vi- 
vacité de i'amoQr et toute celle de la jeunesse 
et de la présomption! Eu osant enfin me livrer, 
tout entier à ce sentiment jusqu'alors si ti- 
mide , et combattu depuis les premiers jours 
de mon adolescence, combien je l'exaltois!.... 
combien au fond de l'ame j'aimoisce système, 
d'égalité qui me rapprochoit d'Edélie , et qui< 
~ même , .sans être adopté par elle , devoit tpii- 
jours affoiblir dans son esprit l'orgueil de la 
naissance; car une opinion générale qui 
n'offre rien de criminel ae^it toujours unpeu 
sur nous , alors même qu'on se défend de la 
partager. Je me répétois avec transport : Elle 
m'aime , notre amour n'a plus rien de cou- 
pable, jeserai son libérateur , et alors pourra- 
t~elle immoler de tels seotimeos à un vain 
préjugé qui n'existe plus , et que les lois et 
la raison ont aboli ! Non sans doute » elle s* 
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rappellera tous Jes sacrifices si maldpliés et 
si douloureux que j'ai faits dans tous les temps 
à ses devoirs et aox micHS , elle voudra ré^ 
compenser cette passion coBstante , pure et 
silencieuse ! Je recevrai la foi d'Edélie , et 
Susèbe lui-même approuvera notre union. 
Je deviendrai l'époux d'Ëdélïe et le frère 
d'Ëusëbe!. . . . Obonbeur, qui confond mon 

imagination! Non, je n'ai pas assez de 

force, assez de facultés pour me le repré- 
senter !.... O providence ! jusqu'ici la vertu ne 
fu t pour elle et pour moi que dans un combat 
perpétuel de cet amour qui naquit au milieu 
.des jeux de notre enfance, et désormais ce 
même amour sera notre devoir le plus sacré!.... 
C'étoit ainsi que je m'enivrois d'amour et 
d'espérance ; mais ce délire même me livra 
bientôt à toute l'horreurdes plus déchirantes 
inquiétudes ; je me peignois une telle félicité 
«ous des traits si ravissans , qu'il me parut im- 
Jiossiblequ'un mortel en pût jouir!.... Edélie, 
d'une classe proscrite , gémissoit dans une 
prison; elle étoit noble et ridie personnel- 
lement; pourrois-je la sauver, et fuir avec 
elle !.... Cette pensée me foudroya ; je me re- 
f réscutai d'horribles dangers , et toute ta fé- 
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rocité des monstres qui nous gouvernoientf... 
Je ne vis plus qu'un échafaud.... Mon sang se 
glaça dans mes veines , et je tombai dans ua 
morne désespoir. 

Le jour me surprit dans cet affreux acca- 
blement , je ne m'étois pas couclié , j'élois 
tout habillé , j'allai chez Le Dru cbercher 
quelque consolation ; en effet , lui et sa femme 
parvinrent à me remettre uti peu la tète , et 
je retournai moins malheureux chez moi , 
pour y attendre l'beure du dîner de la prison. 

Avec quel trouble et quelle agilalion" je me 
rendis à l'hûlel de Yelmas,où l'on permettoit 
à ma sœur de rester avec les femmes et les 
domestiques d'Edélie ! Je donnai le bras à 
Casilde , en me chargeant de porter la moitié 
du dîner, et nous alla mes- ensemble et à pied 
à la prison. 3'y trouvai un spectacle touchant; 
c'étoient une vingtaine de jeunes personnes , 
les unes filles , et les autres épouses des pri- 
sonniers, toutes habillées eu servantes, arri- 
vées avanl l'heure prescrite , portant lesdîners 
et attendant â la grille (i) ; dans ce nombre 

(i) Bislori([ue. 
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jerecoDnosIa belle marquise de Fafanis; avant 
ja révolution* elle n'avoit qoe trop mérité par 
sa conduite la censure publique ; mais, comme 
tant d'autres à celte époque, le malheur et 
lesdangersde lasituatiou de sod mari enfermé 
dans celte maison l'avoient rendue à tous 
ses devoirs ; elle s'approcha de moi en me 
disant tnslemeat : On ne peut se rencontrer 
ici sans s'aimer! Je répondis que je n'avois 
pas ciihlié ses anciennes bontés et la recon- 
noissance que je lui devois. Elle soupira et 
m'invila à l'aller voir. Dans ce moment nous 
entendîmes un bruit qui nous annonçoit Far- 
rivée des prisonniers qui venoient chercher 
leurs dîners!.... Au même instant chacun de' 
nous s'approcha , ou , pour mieux dire, se 
précipita surla grille avec tant d'impétuosité, 
qu'il sembloit que nous voulussions l'enfon- 
cer.... La plus violente palpitation de cœur et 
un tremblement universel me forcèrent k 
m'accrocher aux barreaux de fer de cette 
porte, car je ne pouvois plus me soutenir sur 
mes jambes !... La grande porte grillée de cette 
maison est cintrée et donnant sur une voûte 
assez profonde qui se prolonge jusqu'à la 
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cour (i).,Je jetai uo regard avide et pénétrant 
sous ta voûte; j'afterçus une mnltitude de 
figures décolorées qui s'avançoient précipi- 
tammeat ; bientôt toute cette foule qui vint 
assaillir la grille disparut pour moi ! je ne vis 
plus qu'une femme en deuil , dont un loog 
voile noir cachoit entièrement le visage ; die 
resta un peu en arrière, parce qu'elle mar- 
choit lentement ; son noble maintien étoit 
celui du recueillement de la douleur !...■ Je 
ne pus raéconnoîlre Ëdélie ! Ma sœur qui la 
reconnut aussi à ses lugubres vêlemens, à l'é- 
légance de sa taille et à sa démarche , me dit 
tout bas qu'elle lui voyoit un voile abattu 
pour la première fois. Je fus frappé de l'idée 
délicate de bienséance , qui, dans notre pre- 
mière entrevue depuis la mort funeste de son 
mari , lui faisoit baisser ce crêpe noir , et 
mettre ainsi entre nos regards celte funèbre 
barrière l.... Une si triste réflexion m'imposa 
naturellement une extrême réserve ; je n'osois 
lever sur elle des jeux qu'elle craignoit de 

(i) Description eiacte- Tout ce qu'on dira de cette 
mabon sera égatemeat vrai. 
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rencontrer; et, à travers la grille » je Inî pré* 
seotai son' diner d'une main tremblante, et 
en gardant un profond silence. Elle soupira, 
et elle se pencha vers la grille pour me parler 
à l'oreille , et je recueillis ces paroles [H>onon- 
cées d'une voix basse et entrecoupée : De- 
mgndenà notre ami de prier pour lui f.... Par 
cemot, no^re am>, elle désignoit l'abbé Des- 
forges. Je répondis , ce qui étoit vrai , que 
l'abbé avoit déjà mnpii ce pieux devoir. Elle 
s'inclina comme pour remercier, mais sans 
dire UD mot de plus. Tandis que Gasilde 
lui baisoit là main, elle glissa dans la sienne un 
petit billet , ensuite elles'éloigoa avec tonales 
autres prisonniers. Cette entrevue ne fut pas 
telle que.je me l'étois représentée; cependant 
elle me satisfit , j'en remportai un degré d'es- 
time de plus pour celle que j'aimois passioo- 
nément. 

Ma sœur me montra le billet d'Edélie, qui 
étoit écht avec nn charbon , et dans lequel 
£délie me prioit de ne plus revenir à sa prisoD> 
parce que je ne pourrois y retourner sans 
me rendre suspect . et par conséquent sans 
m'exposer, et en m'ôtant tous les mo^'ens de 
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U servir. Je sentis que cet ordre éfoit raison- 
nable , je m'^r soumis, mais il m'afQigea ; j'au- 
rois voulu du moins la revoir une fois sans 
Toile î.... 

Je rendis compte à Tabbé des Forges de 
la commission qu'Edélie m'avoit donnée pour 
lui. Avant l'arrestation d'Edélie, il avoit plu- 
sieurs fois été lui dire la messe dans ane 
cave (i). Depuis qu'Edélie étoit en prison, il 
avoit, dans le même lieu , célébré un office 
mortuaire ; il en fit un second suivant le désir 
d'Edélie, et j'y assistai avec Casitde , la femme 
qui prenoit soin d'elle, ma mère, madame 
Tbibaut , ses enfans , Sophie , Durand et 
PoDtieu. Je n'ai jamais entendu de messe avec 
plus de ferveur! je me croyois transporté aux 
premiers temps du christianisme , soUs ces 
empereurs païens, dont la barbarie immola 
tant de chrétiensi Dans cette cave humide, 
oii l'on ne voyoit pour autel qu'une planche 
posée sur un tonneau, pour tout ornement 
qu'une petite croix de bois'; la Divinité ^oit 

(i) C'était ainsi qu'oa la célébroit alors, et au péril 
Ae U rie pour le prêtre et les osaicUns. 
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sans doute plus honorée qu'elle ne peut l'étrê 
dans le (cmple le plus magnifique , et au mi- 
lieu de toutes le» pompes religieuses. Le. 
moindre bruit du dehors étoit si imposant! 
ce pouvait être l'annonce de la mort! Une 
délalioD ,. un simple soupçon pouToit nous 
livrer à toute l'intoléra'tice haineuse de l'im- 
piété, et, eu nous rendant les martjrs de*la 
foi, Paire en même temps une victime du 
prêtre sacrificateur. Beaucoup de messes se 
disoient alors à Paris avec ce mystère et ces 
dangers; aucune n'a été troublée; ce pieux 
secret n'a jamais été trahi. 

Cependant , le troisième jour de mon arri- 
vée à Paris , Sophie Durand me permit d'en- 
trer dans la chambre de son mari; nous pleu- 
râmes ensemble,mais il m'apprit une heureuse 
nouvelle : Le Dru venoit d'être nommé l'un des 
commissaires de la prison d'EdéUe. Ce même 
jour, Danton et quelques-uns de ces complices, 
équitablement jugés par des scélérats , reçu- 
rent le prix de leurs crimes, ils furent exé- 
cutés. En sortant de t'inlâme tribunal qui l'en- 
voyoit à i'écbafaud, Danton dit ces paroles 
remarquables: Cest à pareil jour que cehU-çi. 
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^uef instituai lé tribunal révolutionnaire !jen 
demande pardon à Dieu et aux hommes (i). 
Du moins ce misérable , en allant à la mort, 
reconnut la Providence. Quoique j'eusse eu , 
comme artiste , quelques relations avec Dan- 
ton^ Hébert etChaumette, qui périrent avec 
lui, la chute de ces scélérats ne mu fit aucun 
tort ; je passois avec raison pour être inca- 
pable de me mêler d'une intrigue; je n'avois 
point d'ennemis, à l'exception de Garnier 
qui n'avoit osé me dénonceF comme ajaot 
été attaché au vicomte d'Inglar , dans la 
crainte que, par représailles , je ne déclarasse 
publiquement qu'il avoit élé, pendant six ans,-' 
valet de chambre du vicomte. Les jacobins, 
pujssans alors, étaient nés dans la lie du peuple; 
et, malgré leur mépris affecté pour la noblesse, 
ils rougissoieot tous de leur naissance , et tâ- 
choient d'en dissimuler la bassesse autant 
qu'il étoit possible. Gomme en général ils 
n'avoient jamais eu de relations avec les gens 
de bonne compagnie, ils ignoroient complé- 

(i) Voyez tous les journaux du temps et le Dict. 
hiatoriqu* de MM. CAaudon et de Landine, article 
Oanlùn, 
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tement tous les dél^ de leur intérieur. Ain» 
Garoier n'avoit pai eu de peine à cacher ses 
anciens raj^ortsavec Ëusèbe; tout ce qu'on 
eu saToit aux Jacobins, c'est qu'il l'aToit rem- 
placé en Suède. D'ailleurs me voyant fort 
discret à sou égard, et sans aucune ambition j 
il n'avoit nulle raison d*étre animé contre moi; 
cepeadant uo témcnn de son ancienne coadî' 
tion l'impprtonoit^et, certain que jene.pou- 
Tois l'estimer, il me baïssoit; mais il n'auroit 
osé chercber à nie nuire et me persécuter 
ouvertement, et c'étoit beaucoup. Dans un 
temps de factions , les talens de pur agrément 
sont une espèce de sauve-garde, on ne hait 
<[ue ceux qu'on redoute , et l'on ne craint 
point un homme qui peint, qui chante, qui 
paroît ne s'occuper que des arts, et qui ne 
montre aucune espèce de prétentions à l'es- 
prit. Ainsi j'étois sans inquiétudes person- 
nelles; je m'étois formé une excellente repu-' 
tation d'incapacité qui me mettoit à l'abri de 
tout et des ignominieuses faveurs du gouver- 
nement ; je me montrois si frivole , si ignorant 
et si niais, qu'il étoit impossible que l'on eût 
la pensée de m'offrir un emplt^i. J'étots à oet 
égard une espèce de petit Brutus, noa pour 



c,q,t,=cdbïGoogle 



VES PARVENUS. 145 

renverser le tyran , mais pour n'en pas être; 
écrasé. 

Boutet, cbez qui j'allois sans cesse jouer. 
de la guiUre et chanter, s'occupoit beau- 
coup, en reconnoissance, du soin de me don-, 
ner des pratiques ; il engagea un de ses amis ^ 
membre du comité de salut publie^ le citoyei^' 
Pohlîcola Cochon (1), à se faire peindre en, 
miniature, et je fus choisi pour transmettra 
à la postérité les traits de cet intéressant 
personnage. Boutet vint un matin pour n\e 
mener, place Marat, chee le citoyen Cochon. 
Boutet me paroissant mîeax mis que de cou- 
tume , je lui demandai pourquoi il étoit si 
paré : C'est aujourd'hui la fête du bonheur (2), 
répondit-il, et je dois à cette occasion me 
trouver à xm banquet fratemeL Je souris en 
pensant que ces austères républicains s'eni- 
weioieTit Jratemellement, comme à la fête de 
la frugalàéj car ils n'avoieni que cette ma- 
nière de célébrer leurs fêtes. Nous sortîmes 
«nsemble et en fiacre ; à peine étions^ous au 

(1) Il j aroît CB effet à ce comité un cilDjen de ce 
XMwn. 

(a) Voyez Almanack national. 
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bout de ma rue que nous enteodimes un bruit 
aOreux et un tumulte efiiayant; je mis la tète 
à la portière , et je vis une nombreuse troupe 
d'hommes avec des bonnets rouges et armés 
de piques, qui s'avaiiçoient avec toutes les 
démonstrations de la fureur; je demandai à 
Boulet si c'étoit là une procession en l'hon- 
neur du bonheur; au lien de me répondre, 
Bowtet se hâta de crier au cocher de prendre 
un autre chemin beaucoup plus long qu'il lui 
ihdiqua. Le cocher obéit; etBoutet m'adres- 
sant là parole : Je sais ce que c'est , dit<il. 
Eh bien ! repris-je- — Eh bien !... tu es discret et 
patriote, ou peut le parler franchement? — 
Je n'entends rien à la politique, mais j'aime 
et je veux la liberté , l'égalité , l'indivisibilité, 
et je n'aurai jamais d'intelligence avec Pitt et 
Cohourg. — C'est tout ce qu'il faut. — Dis-moi 
donc ce que veulent tes forcenés que nous ve- 
nons (le rencontrer? — C'est une insurrection 
que nous avons org'aniiee hier soir. — Com- 
lUent? — Oui, nous avions besoin d'une in- 
surrection ; la liberté est en danger, et par 
conséquent la tranquillité publique. — Et, pour 
rétablir la tranquUlilé, vous faites faire ce ta- 
■page-là? — Gela te passe?— Je te crob sans 
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le comprendre; mais comment organise-t-ort 
une insurrection? — Très-simplement: on Mt 
distribuer adroitement deux cent mille francs 
d'assignats à un certain nombre de sans-cur- 
lottes, dans chaque section, en les invitant 
à se rassembler et à agir pour la chose pu- 
blique (i). — Pourquoi dis-tu qu'il faut leur 
distri^iuer' adroitement des assignats ? Il ne 
faut pas d'adresse pour faire recevoir dé l'ar- 
gent. — Si fait, parbleu! avec ce diable de 
peuple François , il en faut quand il est ques- 
tion de le mettre en rumeur; dans ce cas , il 
ne veut pas être payé. Gomme l'insurrectioii 
lui fait perdre des journées de travail, on lui 
offi-e l'argent en forme de dédommagement 
équitable , sans quoi il ne le prendroit pas. 
Ah ! je te réponds qu'il n'y a pas de pays au 
monde où la populace soit plus difficile à 
mener, elle ne fait rien chez nous que par 
enthousiasme ; et si nous n'avions pas eu un 
Mirabeau et nos autres orateurs , les assigtiats 
n'auroient agi que sur un bien petit nombre 
de la plus vile canaille ; mais on u'auroit ja- 

(i) Cela se passoit exactemeat aimi. Voyez l'article 
de Danton dèjk cite du J^ict^ dt CAaudon, «te. 
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mais pu former de grands rassemblent^, 
Le François, surtout parmi le peuple , mé- 
prise naturellemeot l'argeot. Ou le séduira 
plutôt avec uoe bouteille de vio , que l'on 
boira avec lui en causant amicalement , qu'«na 
lui donuant sèchement de l'or ; il accepterait 
peut-être l'or^ mais il ne ièroit rien du XonU 
N'as-tu pas tu après des pillages organiser 
dans Paris, n'as-tu pas tu des saos-culottes 
rapporter à la Gonveotion , et déposer sur 
le bureau , des sommes cousidérables en as- 
signats trouvées dans les cassettes et les secré- 
taires?... Oui, ce peuple ne se Tend point; 
on ne peut l'cntraioer qu'en. le fanatisant. 
Cest ce que nos immortels phUosophes ont. 
bien préparé dans leurs sublimes ourrages* 
et ce que nous arons achevé par dos écrits^ 
nos feuilles périodiques, nos harangues et. 
nos discours (i). — Quel est donc le but de 
ces sans-culottes mis aujourd'hui en insurrec- 
tion? — 11 De se rendre dans les assemblée» 



(i) Quoique M. de Voltaire ait écrit : Laissez lire et 
laissez damer, ces deux amusemens ne feront jamais 
d» mal au monde. Dict. philotopkiqtu , article Liberté 
d'imprimer. 
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« tk seelioBs pour y délibérer, à coups de 
fc chaises et de baocs, contre les royalistes 
« qui voudrbient s'opposer à des mesures 
« importantes , et nous récompeiMePons ces 
« orateurs en raison de la force de leurs pou- 
« mons et de celle de leurs poignets (i). 

J'écoutai ces explications avec un effroi 
muet et un air stupéfait que Boutet prenoit 
pour le dernier degré d'étonnement d'une 
vive admiration. Il conviât pourtant que plu~- 
sieurs moyens violens employés par les pa- 
triotes répugnoient à son caractère ; mais il 
étoit soutenu, ajoutoit-il, par la ravissante 
perspective de la perfectibilité morale vers 
. laquelle nous marchions à pas de géant , par 
l'intérêt du genre humain et du bonheur de 
la postérité. Boutet avoit dit de bonne foi 
toutes ces extravagances dans les deux pre- 
mières années de la révolution , et maîn[e- 
iiaot il ne les répétait que pour s'étourdir 
sur ses remords et pour dissimuler ses se- 
crètes frayeurs. Après avoir donné la pre- 
mière séance au citoyen Cochon, je rentrai 

(i) Voyez encore l'article de Danton déjà cité du 
Dict. de Chaudon. 

10* 
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chez moi. Je trouvai dans ma chambre 'Flot' 
bel qui m'attendoit ; je m'effrayai en lui 
voyant un bras en écharpe et une béquille à 
la main : Rassure-toi, me dit-il, tu contrefais 
le niais pour échapper à lapoUtique jacobine; 
et moi, j^fais l'impotent, afin de me dispenser 
d'aller à ce club devenu Térilablemenl infer- 
nal , et le bon docteur Gouad , par son témt>i- 
gnage., seconde parfaitement cet innocent 
artifice (i).Florbel me dit ensuite qu'il alloit 
se renfermer chez lui et se livrer estièrement 
à la littérature. Gomme avant la révolution il 
avoit intimement vécu dans la meilleure com- 
pagnie de l'ancienne société , je lui conseillai 
de s'amuser à la peindre, afin de reposer son 
imagination si souvent souillée par des ta~ 
bieaux hideux et grotesques. G'est mon pro- 
jet, reprit-il, et je ne prendrai assurément 
pas pour modèle les Contes très-peu moraux, 
de M. de Marmootel. II est fâcheux, qu'un 
littérateur si estimable ait eu la malhenreuse 
prétention de peindre ce qu'il u'avoit ni étudié 

(i) Cet excellent médecin, aÎQsi que plusieurs au- 
tres, se conduisit d'une manière admirable sons le 
rhfgae de la teneur. 
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là observé, et qu'il ait donné, pendant trente 
ans, aux étrangers «t aux provinciaux, une 
aussi fausse idée des gens de la cour et du 
graad monde. L'ignorance de quelques usag'es 
ôté de la vérité aux tableaux, mai«ne corrompt 
personne; il n''en est pas ainsi de l'ignorance 
des mœurs , du ton , du langage. Dans lès 
contes dont nous parlons, on voit toujours les 
hommes qui ont , dans la société , de brillans 
succès, afficher les plus vils sentimeos , et s'ex- 
primer avec la perversité la plus grossière; 
peintures aussi fausses que ridicules , et per- 
sonnages qui eussent à peine été soufferts dans. 
la plus mauveiise compagnie. Un auteur, qui 
avoit alors passé quinze ans à la cour et dans ' 
le plus grand monde, fit , soùs ce rapport, une 
critique des Contes moraux, dont M. de Mar- 
iaontel reconnut lui-même laparfaite justesse^ 
puisque , deux ans après, faisant une nouvelle 
éiËtion de ses contes , il suppnma de l'an- 
cienne pré&ce cette phrase : Si ces contes 
n'ont pas le mérite de peindre le mondé , ils 
rien ont aucun. 

Je félicitai Florbel du parti qu'il prenoit 
enfin de se donner sans réserve à la littérature. 
Se livrer entièrement à la composition d'ou-~ 



c,q,t,=cdbïGoogle 



i5o LES PARVENUS, 

vrages ^^'imagination, est la plus sûre maniëï« 
de se distraire des chagrins causés par -ces . 
gr.and5 bouleversetucns poKliques , qui font 
voir leshommes sous unjour'si peu favoral^e: 
Oui, me disoit-il, l'esprit de parti commande 
impérieusement le mensonge , la tuse , l'arti- 
fice. On passeroit bientôt pour un sotoupour 
un lâche, si, en entrant dans unefaction , on 
éloil décidé à rendre justice iaux vertus €t aux 
talens de tous les iodividus des autres :partis. 
Quand les hommes se combattent jpar le 'kr 
et par le ièu, ils n'ont nul besoin de se calom- 
nier ; le canon , le nombre , l'art militaire dé- 
cident la querelle; mais lorsque, liés par asso- 
ciation, on ne se combat que moralement, la 
fraude, la mauvaise foi, l'injustice , soiit les 
armes les plus meurtrières ; ne les pas trop 
aiguiser est la plus grande générosité des^hcm- 
néles gens qui se sont engagés ainsi. On peut 
être parfaitement équitable dans une discus- 
sion particulière , on nel'estjamaisdansuDe 
discussiongénéralequi se prolonge tant qu'on 
reste uni à un parti ; exagérer au dernier 
excès les talens de ses amis, dépï;é<ïiérentout 
ses adTcrsaires, c'est seulement ne pas trahir 
sa cause. Les gens saDS,pripcipe$, dabs c&cas* 
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poussent le zèle jusqu'à la calomnie la plus 
atr&oe ; Tliomme qui se respecte se refuse les 
personnalités; mais , dans raille occasions, il 
prodigue, contre son goût et ses lami»es, et 
ies âoges outrés , l'adrairatloQ sans estime, 

,^}es dédains aiEfectés, et les critiques injustes. 
- — ^'Âin^ donc , -quand on s'engage dans un 
parti , il est impossible d'y consetTCT une par- 
ijùte droiture. — Absolument impossible. — 

^iC^endant il existe toujours ^ne bonne cause. 

et dans celle-là? —Dans les premiers mo- 

mens d'an grand bouleversement, par exem- 
ple., d'une révolution , la bonne foi peut se 
teouver partout; dans l'erreur et dans la vé- 
rité on agit par Gonviction, par entbousiasme ; 
tel si l'on n'est pas équitable , c'est sans dupli- 
âté,-riain5ticeproduite par les premiers élans 
delà passion est de l'aveuglement, et non de 
la fausseté. Mais quand le gouvernement est 
organisé , et que les partis restent formés et 
se maintiennent, on s'y corrompt toujours 
BOUS le rapport de la franchise, qui se perd 
peu à peu dans une lotte continuelle de sen- 
timens opposés et d'opinions diverses. — Il ■ 
fout donc rester neutre ?-r-Ceîâ sst impossible 
avec deJ'ame et de l'esprit. Il est un mojen 
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de ne pas l'être que ne choisira jamais Tain- 
bitioD, carilne doDoerani amis, ni partisans, 
ni prÔneurs, et moins encore des places et de 
la fortune. — Et quel est ce moyen ? — D'aban- 
donner la politique à ceux qui en ont fait une 
étude particulière, et néanmoins de rester in- 
timement lié à la seule bonne , par la morde , 
unique base solide des gouveroeinens. — Mais 
on te dira qa'on est alors d'un parti j celuides 
gens religieux ? — Oui , mais on peut en être 
sans enrôlemens , sans brigue, sans intrigue^ 
Un homme de lettres n'a pas besoin de chefs ; 
il a deux guides , l'évangile et sa conscience -, 
qui, réunis, n'égarent jamais, quand il ne se 
perrnet point desdiscussions qu'il faut en gé- 
néral laisser aux théologiens, et qu'il parle 
seulement en moraliste. Avec cette morale 
à laquelle l'esprit humain n'ajoutera jamîàs un 
degré de plus de perfection , parce qu'elle est 
divine , on aura toujours raison ; et , dans ce 
parti séparé de la politique , si l'on n'est ni 
un imbécilleni un hypocrite, on conserve toute 
sa droiture, puisque la religion réprouve éga- 
lement i'animosité, la haine, le ressentiment 
et le mensonge officieux, car elle défend 
expressémeat de faire un petit mal, même 
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avec rinteotion de produire un grand bien, 
AinsU'oD soutient avec vigueur les principes ; 
mais si la piété est éclairée , si elle n'est pas 
seulement un prétexte , on ne hait point ses 
ennemis, on leur rend justice dans les choses 
qu'oD peut louer en eux ; et , loin de chercher 
à se venger, on pardonne toujours, en sachant 
néanmoins Œu'en montrant ces sentîmenset 
ce caractère , on ne peut paraître redoutaUe 
même aux plus foibles adversaires, et qu'on 
cncou^rage ainsi l'injustice et la calomnie. — ■ 
Eh , qu'importe ! puisqu'on est sûr au moins 
d'obtenir les suffrages des gens de bien , de 
jouir de la paix de l'ame , et de laisser après 
soi des ouvrages estimables I.... — Oui, je vais 
■ composer des romans et des contes moraux 
sous toutes les formes ! Quel plaisir de s'arra- 
cher à tout ce qui se passe sous nos jeux , 
pour se créer à son gré un monde tout nou- 
veau , en y plaçant des personnages suivant 
son cceur, eu traçant les portraits des amis 
qui nous restent et de ceux que nous avons 
perdus , en rappelant les belles actions ou- 
bliées ! Quel bonheur de passer dans ce temps- 
ci' sept ou huit heures , renfermé dans son 
oabinet , ayec une société charmante d'hom- 



C,q,t,=cdbïG00g[C 



a 54 U:S FAHVïaïUS. 

mes et de femmes, .dont -tootefi les pensées- 
.les .fias iotimes sont les TÛtres ; .de vivre se- 
.crètement ainsi lùms les joues avec des héros 
panfaits, <des héroïnes îticomparables , sans la. 
.jnoiodce crainte de les voir jamais se d&- 
.loentir; de se séparer des calomoùateiizs., dés 
-îqgEats, des joéchans, de son pays boule- 
Terjié^et de se IrouTCr émigré ( sans soxbr^ 
^chamhre), entouré d'êtres chanoaDS., q«i 
xte vous quittent poïat , qui font les dé^ce^ 
de votr« retraite, qui tous suivent dans vos 
^jpromenades aolitaires , qui tous procurent 
.de ravissantes rêveries, dont l'image embellit 
vos songes, et que vous retrouvez toojoursà 
votre réveil ! .Enfin n'est-il pas «nchanleur de 
s'occuper habituellement des :B«itimeDs les 
plus généreux, les plus doux, d'exalter son 
ame par l'enthousiasme tle la vertu et par les 
tableaux les plus touchans que -puissent -offrir 
l'amour, la reconnoissance et Ilamitié ! .K'est- 
ce pas là s'entourer de roses, de. fleurs, de 
parfums délicieux, sur le bord -d'au abîme., 
en fixant les jeixx. sur un ciel sans nuage , 
que l'on croit voir entr'ouvert?... Mon «her 
Florbel , m'écriai-je , tu me charmes ! Je ioe 
me lasse point de .t'écoster; ta oo&veiuoniest 
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bien sincère , car elle a doublé ta Tivacité na- 
turelle et ta repve ('i)>MoR-aiai, repnk~il -ea 
me serrant follement la main , cela doit être ; 
dans l'abjuratiea de l'impiété le ciel est pro- 
mis aux hommes vulgaires, mais il est donné 
sur la terre même aux cœnrs -sensibles «t aux 
têtes Traiment poétiques. Je me pus m'enqiê- 
cher de rire de cette nouvelle prétention lit- 
téraire; c'étoit bien là une saillie de poète 
dévot , et il lui eD-écbappoù sans cesse de ce 
genre; je n'ai jamais vu de dévotion pins 
exaltée, plus fraficbe «t plus ^aimi^le^oe Ja 
sienoe. 

(i)-Onafait la m^fe Mmarque sur 'k conrersioa 
âe*I. deLaHarpe. 
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CHAPITRE VIII. 



ParnneiaTentioltingéiiieuse, Julien trouve fe mofen 
de correspon dre tous les j ours avec Edélie. — Journaf 
de cette dernière. / 



CiEpEKDAn'T toujours occupéd'Ë délie , j'altois 
presque tous les soirs, avec' un chapeau ra- 
battu sur les yeux , rôder autour de sa prison. 
Je savois qu'elle logeoit sous le toit dans une 
espèce de grenier; la fenêtre de sa chambre 
dQnnoit sur la cour qui étoit fort petite ; je 
remarquai que cette fenêtre, en face de la 
maison voisine, plongeoit sur l'entresol de 
cette maison; et, par un bonheur qui me com- 
bla de joie , ce petit appartement devint 
vacant six semaines après. Je le louai aus- 
sitôt, sous prétexte qu'un ami absent m'avoit 
chargé de lai arrêter un logement. Edéhe 
m'avoit fait défendre par ma sceur de lui 
écrire; il étoit très-dangereux, en effet, de 
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liasarder ane lettre. Je savois de ses nouvelles 
avec détail par Le Dru qui , comme je l'ai dit, 
étoit un des commissaires de la maison; il 
me dit qu'elle étoit belle comme un ange , 
mais pâle, triste, silencieuse; qii'elle se pro- 
menoit quelqu^ois dans la cour, où it y 
avoit un égoût dont l'odeur étoit insuppor- 
tablp ; qu'Edélie avoit proposé à ses compa- 
gnons d'infortune de tirer de l'eau d'un puits 
placé près de l'égoût, et de jeter tous les 
jours dans le ruisseau infect qui couloic 
dans la cour une grande quantité de seaux 
d'eau; que chacun s'éloit mis à l'ouvrage, et 
qu'Edélie, malgré sa délicatesse physique, se 
distinguoit dans ce genre d'exercice (i ). Com- 
bien ce récit me toucha ! combien j'étois 
attendri en me représentant cette figure élé- 
gante , semblable à la belle Kachel de l'Ecri- 
ture sainte, penchée sur le bord d'un puits , 
et ces mains délicates,meurtries par une grosse 
corde , tirant avec effort un lourd seau 
d'eau!... Je lui envoyai par Casilde des pots 
de fleurs, et je lui fis dire que j'avois loué 
l'appartement qui étoit sous ses yeux dans la 

(0 Ce détail est rrù. 
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cour voisine. Je ne l'aTois point encore vue à 
sa fenêtre , que je n'osois regarder de la 
mienne qu'à travers une jalousie ; enfin Edélie » 
noB voilée, mïis enveloppée dans de longs ' 
crêpes noirs, se montra à sa fenêtre. Je ne 
levîîi point ma Jalousie ; mab je l'agitai douce- 
mfcnt poiTT liii faire connoître que j'étois là. 
Elle s'établit à sa fenêtre ; et, les yeux triste- 
ment tournés de mon côté, elle y resta plus 
d'une heure et demie. Tods les jours suivans 
se passèrent de la sorte; enfin, comme les 
trois premiers mois de son deuil étoient pas- 
sés, je hasardai de lever ma jalousie. Voulant - 
inettre en pratique un stfalagèrae que j'àvois 
inventé pour lui écrire , je commençai par re- 
garder la façade de sa prison; et, voyant qu'E- 
délie seule étott à sa fenêtre , je posai sur mon 
petit balcon un grand châssis couvert d'un pa- 
pier blanc , sur lequel j'avois tracé ces mots eo' 
très^rosses lettres ; Pouvezrvous lire? Comme 
mon châssis étoit légèrement incliné, que sa 
vue plongeoit sar mon balcon , et quej'avois 
parfaitement. calculé la distance, cette ruse 
eut tout le succès désirable. Edélie me fit 
un signe qui m'en assura ; alors j'ôtai cette 
feuille de papier, à laquelle je substituai suc- 
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cesàvement une doazaiae d'aatres feuilles 
écrites de la même manière, et qni coQte- 
noient plusieurs avertissemens que je voulois 
lui doDoer^ entre autres celui dé se méfier 
dans tous les momeos de mon exécrable beau- 
père Landry , l'un des commissaires ; je lui 
dîsois en même temps quelle pouvoit se fier 
sans réserve à Le Dru (i). Le lendemain , 
Ëdélie m'en fît remercier par Gasilde. Enhardi 
par l'approbation d'Edélie , mais n'osant en- 
core lui parler directement de mes sentiœens, 
j'écrivis sur mon châssis des réflexions géné- 
rales, qui tontes se rapportoieot à nos aoniours 
et à notre situation. J'aTois eiiToyé à Edélie 
des crayons , des couleura et do papier, et je 
vis avec un plaisir inexprimable. qu'elle les 
employoit à écrire rapidement tout ce qu'elle 
lisoit sur mon châssis. Recueillir ainsi mes 
pensées , dont elle étoit le seul objet, c'étoît 
me répondre. Gomme elle m'aroit lait de- 
mander par ma sœur de lui envoyer de la 

, (i) Feu Hi de Monnlle , par Taf ertissement le p]as 
utile, sauva la vie à une jeuue prisonnière de cette 
maifon en employant le même stratagème. 
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musique > je fis pour elle cette romance que 

lui porta Gasilde. 

L'ESPÉRANCE. 
ROMANCE. 

Fille du (àel, A dirme Espérance! 
CoDsoIatricG de l'absence. 

Viens adoucir nta secrète douleorl 
Mais timide et mystérieuse. 
Toujours pure et silencieuse , *"' 

Renferme-toi dans le fond de mon cœur t 

J'ai tônt perda t que ta doQce magie. 

Soutien de ma pénible vie, 
M*offi:e du moins tme ombre de bonheur. 

Mais timide, etc. 

le ne Teux point d'enivranteg chimères; 

Garde pour les amans vulgaires 
L'illusion de ton prisme enchanteur. 

Mais timide, etc. 

&b ! n'Ate point h mon ame attendrie 

Ses regrets, sa mélaacolie ! 
Vjùs ton charme à leur trijte doaceur I 
Mais liinide, «te. 
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tje soir inéme , quand ta ouït futtout-à-faît 
lombée, je chantaià ma fenêtre cette romance 
en m'accompagna nt de la guilare. Trois ou 
qnatrejours aprësjCasilde me remit de la part 
d'Edélie un petit journal , qui étoit écrit de sa 
main, et qu'elle àvoitfait pour moi. Les dé- 
tails en sontsi curieux, que mes lecteurs me 
sauront gré de le transcrire ici, d'autant 
mieux qu'il est très'court (1). 

Journal d'Edélie. 

^ Après l'événement funeste qui m'impose 
i un deuilsi profond, une douleur éteruéUe, 
n ]efas mise en surveillance , et on me donna 
« un garde; c'étoitun officier de l'état-majot 
« de Paris , et qui vint loger chez moi. Il avoit 

* les nobtessentimens d'un militaire fraDCois, 
<k et je n'ai eu qu'à me louer de lui. ' 

f Le malheur et le sentiment avoîeut telle- 

* ment élevé Casilde au-dessus de son âge, 

(i) L'auteur de cet ouvrage possède l*orig!tial da 
cCliatéressaut journal: ce qu'oii va lire en est la copié 
la plus exacte , et même la plus littérale , à l'esceptioa 
de deux ou trois phrases ajoutées par l'auteur. 
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« qu'elle étoit deveaue pour moi une amie 

« aussi courageuse que fidèle > «t que je cod- 

■ suUois sur mes projets et sur mes afi^rcs 
d comme si elle eût eu vingt-cinq ans. Elle 
« coucboit dans ma chambre > et souvent nous 
ti passons la nuit entière à parler de notre 
« infortune , de nos craintes et de nos espé- 
« raoces. Une nuit, vers trois heures du 
« matin , nous causions encore lorsque j'en- 
« tendis un grand bruit sur l'escalier ; ce qu'il 
« j a d'inconcevable , c'est que , vivant dans 
R des transes continuelles, je n'eus aucune 
» idée que ce fût pour m'arrêier; à force de 

■ l'avoir cru , l'habitude m'avoit enfin tran- 
« quillisée sans raison. Mes sensations à cet 

■ égard étoient épuisées; je pensai simple- 
« ment qu'on alloit chez le boulanger, parca 
« qu'alors,pouravoirdupain,ou étoit obligé 

■ de partir dans la nuit. Enfin , ma porte s'our 
« vre ; ma femme de chambre , pâle comme 
X lamort, à qui on n'avoitpas laisséletemps 
« de me préparer , entre tout-à-coup tenant 
« une lumière, et suivie de huit hommes ar- 
<i mes de piques , avec des bonnets rouges et 
% dessabots.qui faisoient un bruit efirajraut 
« sur mon parquet L'un d'eux, déployant un 
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' graod papier, me signifie que, par un arrêté 
r du comité de salut public , je dois èttt me- 
: née en prisoo. Un second arrêté du comité 
i ordoonoitijue le généreoi officier qui me 
' gardoit serait aussi conduit en prison. Ces 
' hommes ensuite visitèrent toutes mes cas- 
[ settes, tous mes meubles, ouvrant tous les 
r tiroirs /bouleversant tous mes papiers , met- 

■ tant i mesure les scellés , et accompagnant 
I tontes ces actions des discours les plus bru- 
r taux. Je Aïs obligée de me lever et de m'ha. 
> bilter devant eux. Gasilde , baignée de lar- 

< mes, Tonloitabsolumentse renfermeravec 
* moi. J'ens beaucoup de peine à lui faire 

< comprendre qu'elle me seroit mille fois plus 

< utile en restant chez moi qu'en mesuivant. 
t Elle répétoit toujours avec un accent qui 

■ péoélroit jusqu'au fond de mon cœur : Mais 

t avec vous, je partagerais votre danger! ' 
r Je sortis donc de chez moi au milieu de la 
K nuit, escortéede douze hoirimes armés, car 
X il en étoit resté quatre pour garder la porte. 
1 Hs avoient quelques flambeaux ; ils me coa-^ 
" dttùirent ainsi à pied jusqu'à la maison d'ar- 
R rét, en me répétant d'un ton goguenard que 
^ i'j serois fort bien, puisque cette section 
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« des Piques éloit celle de Bobespierae , et 
« que je serois sous sa protection. Arrivée à 
« la prisoD, OD me fît entrer pour attendre 
« qu'on eût décidé où on me mettroïL Je trou- 
« vai là des figures de très-mauvatse humeur , 
« parce qu'on les avoït réveillées. Après une 
« demi-heure d'allées et de rennes , tout mon 
a cortège partit. Le concierge me dit de le 
« suîvre;et, accompagné de son porle-clefs, 
« ajant sur ses épaules un vieux matelas dé- 
« chiré , il ine fit monter au grenier de cette 
K maison. On ouvre une porte, on jette mon 
■ matelas au milieu d'une chambre, on m'y 
M pousse, on referme la porte, et j'y reste 
« sans lumière: J'ignorois où j'étois, n'ayant 
<i pas eu le temps d'envisager la chambre ; 
M je m'assis à terre sur le matelas. J'épron- 
« vois une si grande coarusion d'idées, que 
« je croyois être hvrée à l'horreur d'un songe 
« épouvantable et d'un affreux, cauchemar.... 
« Je demeurois immobile et glacée, quand 
w tout-à-coup je tressaille !.. . J'entendois près 
« de moi des soupirs et des gémissemens ; ce 
•c fut une sorte de consolation pour mcti de 
« penser que je n'étois pas seule. Certaine 
« qu'on n'avoit pu m'eufermer qu'avec des 
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« femmes :OTOQs,di3-je,quisouffrezcomine 
■ moi! qui étes-vous?-quel est votre nom? 
« Hélas! répondit une voix douce et trem-r 
« blante^je suis ta malheureuse marquise de 

« Melcour G'étoit la personne qai , au bal 

tt de l'ambassadeur d'Espace , s'étoit retirée 
« de notre quadrille d'une manière si brusque 
« et si peu polie. Depuis ce temps , j'avois 
« toujours été brouillée avec elle , mais dans 
" ce moment je ne vis en elle qu'une intéres- 
« santé compagne d'infortune; je me levai, 
« et je me dirigeai vers son lit, que je n'eus 
« pas de peine à trouver , parce que la chami 
n bre étoit fort petite. Je me jetai à son cou 
•> en me nommant, et je la serrai dans mes 
« bras avec un véritable sentiment d'affection. 
a Elle étoit avec une deidoiselle de compit- 
n gnie. Nous pleurâmes ensemble jusqu'au 
V jour. Dans les premiers instaos de douleur 
■« et d'effroi, des larmes soulagent le cœur 
« oppressé; mais si 'ensuite la résignation 
« et le courage ne les tarissent pas , on tombe 
« dans un borrible affaissement. C'est c« qui 
<i arriva à la pauvre madame de Melcour ; 
« elle pleuroit et se plaignoit sans disconti- 
« nuer ; elle, aggt^avoit î^nsi ses rn^ax et. Jç% 
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« miens. Heureusement qu'une cbambre vinl 
•f à raquer dana la maison, on la loi donna t 
« et je me trouvai seule dans la mienne. Alors 
« je m'arrangeai de mon mieux dans mon 
« petit logement. J'obtins enfin > à force de 
■ prières, la permisfiion de faire venir de chez 
« moi une table , une diaise, un petit piano 
« et quelques livres , et ces cboses me firent 
a autant de plaisir que si j'en avois étéprÎTéc 
V pendant une longue suite d'années. Je me fis 

> un plan de journée que j'ai toujours suivi 
ft depuis ; je prie Dieu , je lais an pea de mu» 
« sique , je lis de bons ouvrages qoe j'avois 
« Ips jadis, mais légèrement. U j a deslîvres 
« que de nouvelles ntoations ou de nouvelles 
N étudesdoiventengageràTelire,alorsmém« 

> qu'on les a lus avec attention ; on y trouve 
*• toujours quelque cbose qui n'avoit point 

> frappé f ou qu'on n'avoit senti que foible- 
1 méat. Enfin, je dois à votre amitié, des 
«. crayons, des couleurs, tout ce qu'il faut 
■ pour peindre; et, depuis que ma vue peut 
« s'arrêter sur U fenêtre que jedomine , je ne 
« suis plus sente ; les heures ne s'écouleroient 
« pas sans charme pour moi, sans la teireur 
« qui augmente tous les jours, sans ces af- 
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« freuses listes de morU qui nous parrieDnent 
« chaque soir et qui portent les Domsde tout 
a ce qu'on conçoit. Il est iojporaîble d'ioia- 
« gioer quelle est l'horreur deTexistence des 
« malheureux prisonniers qui attendent cod- 
« tinuellement que leur tour arme d'itreeO' 
« Tojés à l'échafaud. O combien le pas d'un 
•c cheval , entendu de nos chambres, cause 
« d'eSroi ! on crcnt voir des gendarmes Tê- 
te nant chercher des victimes; et, quand ce 
- cheval s'arrête à la grille , l'anxiété géné- 
« raie est toexprînaable , chacun se dit en 

K frémissant: Est-ce pour moil Par un 

« mouvement naturel , si l'on est dans la cour> 
« on (nit aussitôt pour allers'cDrermerdaDSSB 
a chambre , comme si c'étoit on moyen d'être 
« oublié ; alors on écoute avec on affreux birt- 
« tement de cœur, et l'on entend la voix re- 
* dotrtable du geôlier appelant à grands cris 
« les malheureux qu'on vient chercher. - Ua 
« jour , j'entendis appeler ainsi M. de Cboï- 
« senl (i) , jedescendois l'escalier, jeTainrab ; 
« il étoit d'au commerce doux et agréable > 
•t et aussiiotéresBunt parses qualités sociales, 

(i) Pk« de M. le duo de Choisenl actuel. 
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a qu'eslimable par ses vertus. Cet infortuné 
■ me prit la main et me la serra avec une ex- 
« pression que je n'oublierai iamais..Te rentrai 
* dans ma chambre oii je pleurai long-temps. 
« Trois jours après il n'existoit plus !.... 

« 11 est impossible d'échapper ici à une 
« pensée dominante dont nulle étude nç peot 
« distraire. 

« Si l'on ne s'arrête point à cette pensée, 
« elle devient une image; on Toil toujours 
, « devant soi un échafaud I Mon cœur se dé- 
« chire, en songeant que je ne reverrai peut- 
n être jamais ma mère et mon frère ; eh ! que 
,tt-n'ai-je pas souffert dans le peu de jotirsque 
« j'ai' passés ici avant votre retour! Quelles 
<( inquiétudes n'ai-je pas éprouvées pour Ca- 
« silde, cette enfant chérie, à peine âgée de 
« quinze ans et d'une beauté si remarquable ! 
<• Combien j'avois besoin de croire à la Pro- 
«t vidence, puisque je ne pouvois la confier 
u qu'à elle!.... 

« Je ne puis vous cacher que l'aspect de la 
« prison devient tous les jours plus effrajani , 
« et sa police plus rigoureuse. Je ne sais ce 
« qui se prépare !.... Cependant, noustrou- 
n vons toujours le mojendeglisserdesletlres ' 
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« CD recevant nos dîners, quoique le geôlier 
n soit là; et qu'il abrège avec rndesse cet 
« instant qui est l'intérêt de toute la journée. 
1 Gegeolier, nooiméGossuin, estUQ homme 
« de trente^ix ans , fort insoient , et qui se 
« plaît à épouranter et à faire croire qu'on 
« est menacé de nouvelles rigueurs. Il prend 
' alors des airs mystérieux qui glaceut de 
•• crainte ; il nous dit sans cesse que nous se- 
n roDs tous transférés à la conciergerie , et 
o ^ue notre affaire sera bientôt faite j il nie 
« trouve imperUoente et lière, parce que je 
« ne me suis jamais familiarisée avec lui. Le 
« porte-clef est un vrai sans-culotte , d'une 
« brutatilé peu commune ; il s'appelle André. 
« Ilyaen outre, dans l'intérieur de lamaison, 
«f sous la voûte, auprès du logement du geo- 
n lier,, un corps-de-garde de huit hommes 
« qu'on change tous les jours; deux faction- 
* naires veillent toute la nuit ; l'un se pro- 
ie inëne en dehors dans la rue devant la m,ii- 
« son , et l'autre sous la voûte et dans la 
« cour. 

«' On se sert soi-même; je fais ma cham- 
« bre', mon lit , et je vas me chercher de 
■ l'eau dans une cruche. l\.j a dans cette mai~ 
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< soo deux neilles dames, madame d'C^i, 
- femme de l'ancien intendantdes postm (i) , - 
« et madame de Montreuil qui a soixante'- 
« quatorze ans; elle est ea prison avec son 
« mari âgé de quatre-vin^t-quatre ans et qui 
« est en enfiince! Je me fais uo plainr de 1& 
t servir ; je leur porte tous les jours leurs 
K cruches d'eau ; je balaje leurs cbambres , et 
« je les aide à fake leurs lits. Tous c«s exer- 
« cices , joint» à celui de jeter des seaux d'eas 
(t daasl'égoûtdelacour, rae fortifient et me 
« font beaucoup de bien. Il j a dans la cour 
« une grande remise ouverte qmnoossert de 
« salou. Les prisonniers s'j rassemblent tous 
. R les soirs , mais j'j Tas rarement. 

« Votremécbant beau-père, naturellement 
« féroce et outré de n'avoir pu ravoir Ca- 
■ silde, est tout-à.fait mon ennomi; mais Le 
K Dru est rempli d'humaaité et de bonté pour 
•c moi. I) est venu un jour dans ma chambre, 
•> et m'a dit qu'il me prioit de me traoquilli- 
« ser, qu'il avoit des mojens sûrs de déjouer 
« toutes les méchancetés de Landry. 

(i) Qui possédoît aae soperbe et fanwme collection 
de pierres précieiuei. 
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■ Telle est ma situation. J'espère en la pro- 

' teclion divine; j'en û déjà des preuves , 

t puisque TOUS veillez sur mou sort! J'ai 

! écrit ce petit jpurDal pendant la nuit, avec 
I l'un descrayoos que vous m'avez envoyés; 
I durant le jour je le cache dans mon seia, 
t ^dieu, soyez prodent, et recomoiandez- 
< moi aux prières de notre ami (1). » 

(1] L'abBé Desfoi^e*. 
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CHAPITRE IX. 



iFuIien fait une rencontre sipgoliire. — Belle conâaite 
de la marquise de Falmîî. 



XJB toucbant journal d'Edélie me rendit toute 
la première TÎvacité de ma douleur et des 
craintes mortelles que les entretiens et lest 
promesses de Durand et de Le Dru avoient 
afFoiblies dans mon imagination. Cependant 
je complois toujours sur leur zèle , et le jour- 
nal même m'offroit une grande consolation . 
piu'sque j'y vojois que Le Dm avoit dit à 
Edélie qn'il avoit des moyens certains de dé- 
jouer la méchanceté de Landry ; mais comme 
Le Dru ne m'avoit fait sur Edélie que des. 
promesses -vagues , j'allai lui demander quels 
étoient ses moyens. Ils sont très-simples, me 
jépondit-il, et les voici : 

(jandry, mécLant et féroce ^ est çnragé 
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contre les nobles , et moi je crois qu'on peut 
être on fort bon républicain sans vouloir les 
envoyer tous à la guîllotiDe. Maïs Landrj est 
vraiment sanguinaire j je l'ai entendu se vanter 
qu'au tribunal il condamne toujours à mort, 
parce que c'est le plus sûr. Je sais que Robes- 
pierre vient de le charger de faire un mémoire 
détdillé sur les détenus de la maison d'arrêt 
dont nous sommes commissinres ; ceux dont 
il rendra un mauvais compte seront sûre- 
ment dans un grand danger, et il ne parlera 
pas favorablement de la citoyenne Velmas 
qu'il n'appelle jamais que la petite bégueule. 
Je suis en fort bonne intelligence avec ce 
mauvais homme > je ne le contrecarre en rien; 
il vient souvent manger notre soupe; ma 
femme lui fait boire force lampées de Cham- 
pagne , et il nous aime beaucoup. Il écrit 
très-difiicilemeut ; il lut faudra do temps pour 
faire ce mémoire, d'autant qu'on ne lui a pas 
fixé d'époque et qu'il- est ivrogne et pares- 
seux. Je l'ai déjà empêché plusieurs fois de le 
commencer en l'entraînant au cabaret. Nous 
sommes tous deux du comité révolutionnaire 
de la section, oîi chaque membre, dans une 
salle commune , a son bureau particulier. Lq 
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tiroir de celui de Landry, ainsi que presque 
tous les antres, n'a point de clef (i). Je U 
guette; etlorsqu'eDfiDilcommenceraàécrire, 
comme il laissera , ainsi que cela se pratique-, 
son travail dans le tiroir, je lai préparerai de 
nouvelle besogne, en m'emparant Furtivement 
de son gribouillage avant qu'il soit tou^'fait 
fini ; il faudra qu'il recommence , tont cela 
nous donnera au moins six semaines ; pendant 
ce temps nous pourrons agir , et les choses 
peuvent changer...». Mais, repris-)e, s'il te 
soupçonna d'avoir fait cette bonne action ?..<.. 
Non, non, ne t'inquiète pas, répartit Le Dru; 
il croit que, comme lui, on ne peut voler que 
de l'or et des diamans , car il ea a fièrement 
pris dans les églises et aux ci-devant en met- 
tant des scellés ; d'ailleurs il ne se défie pas de 
moi, et puis il est brouillon et presque tou- 
jours ivre, il croira avoir égaré ce papier; ne 
t'embarri^te pas , c'est un vrai butor , j'en 
jouerois sous jambe dix comme lui. Ce que 
je te conseille, c'est de tâcher de te rapatrier 

UD peu avec lui. — Mais comment faire? 

' — Far le mojen de sa femme. — Elle ne me 

(i) Cela étoit ainsi. 
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|MtPdoDDer3 îamais d'avoir été serTantê de ma 

mère — Ce n'est pas l'embarras , c'est «ne 

diablesse qui a eocore plus de malice que soa 
mari. Elle ne peut pas sentir mon épouse , 
parce qu'elle sait qu'elle a été princesse^ 
quoique pourtant ça fasse honneur aux sanS' 

culottes , puisqu'elle m'a épousé. — Com- 

meiit veux-tu donc que fespère quelque chose 
de cette créature ?.. .. — Bah ! elle est intéressée 
et elle aime les jolis garçons ; avec des cadeaux 
et quelques douceurs, tu poarrois fort bien 

la rendre traitable — Gomment diantre ! à 

soa âge? car elle a bien trente-sept oa trente- 

- huit ans! — Ça n'y fait rien , elle en prend 

toujours où elle en trouve. Il laut la voir, 
comme elle est pimpante et comme elle fait 

danser les brigandages de son mari I — Et 

il trouve cela bon ! — Elle le mène comme 
un oison qu'il est. Elle se farde de la tête aux 
pieds, en rouge , en blanc , en noir , et puis . 
elle est toute dépoiraillée et toute parée ^af- 
Jiquets en perles, en oripeaux, en diamans. 
Son mari croit qu'elle a l'air d'une duchesse. 
Mon épouse dit qu'elle ressemble à une pois^ 
sarde d'autrefois, ta^veoie pour le dimanche 
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Je remerciai mille fob Le Dru de ses bonnes 
ÏDteDtionSjde son zèle et de ses conseils dont 
je me- promis bien de profiler. Les jours sui- 
vans, mes inquiétudes devinrent extrêmes par 
celles que je vis à Durand qui étoit bien in- 
formé ; il me dit qu'on l'avoit assuré que Ro- 
bespierre forra»it de nouvelles listes de pros- 
crits, sur lesquelles se trouvoient le peu d'hbn-' 
nêles gens qui restaient à Paris daus leurs 
maisons. Il ajouta que si cela étoit vrai, il étoit 
àl'abride toute crainte pendant cinq semaines 
au moins , parce qu'il éloit absolument néces- 
saire à la conclusion d'une opération de fi- 
nance à laquelle Robespierre attachoit une 
importance extrême, et qui ne pouvoit être 
terminée avanl ce temps. Ainsi, poursuit-il^ 
je vais arranger tout le plan de ma fuite, en 
montrant \n plus grande sécurité; nonspar'^ 
tirons, et il le faut, ma femme, mes deux 
enfans, toi et moi, sous quinze jours. A ces 
paroles je lui déclarai que rien dansie monde 
Berne feroit quitter Paris tant qu'Ëdélie seroit 
en prison , et qiie »eulement je lui demandois 
de se chargea de ma soeur. Je m'en charge- 
rai avec toi, reprit-il; songe qu'en restant 
lu ne sauveras point madame de Velmas, et 
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mie tn périras iofaillibLement. Eh bien, ré- 
pondis-je , ne suis-je pas Tenu pour la sauvetf 
oa pour partager son sort?.... Durand saroU 
depuis loDg-temps qu'au fond Oe Tame j'avoiit 
pour Edélie un sentiment plus vif que Ka- 
mitié? mais il ne me crojoit pas susceptible 
d'une grande paâsion; je n'avois f-imnis osé lui 
parler fraocliement d'un attacbement que noa 
seulement je condamnois moi-même, maiit 
dont l'avea poâlif et détaillé n'aurait pas 
'tolaoqué de m'altlrer, avant fa révdntion , 
des représemations qui eussent blessé ma va- 
nité. J'aurois entractu avec peine , même dans 
la boucbé d'un amî, des réffexious faunrî- 
liantes -sut ma naissance > sur mon état, cC 
-sur la folie d^aimer ane personne qne la for- 
-tune avait placée dans uo rang si au-dessus 
du mien ; et , pour me faire supporter , en me 
paHant d'elle , -ces idées désespérantes d"itië~ 
gaKté, il a'toît fallu jadis toute la délicatesse 
«Et tonte l'effusion ^nantie d'Eusèbe. Main- 
tenant tout éloit changé ; il û'y avait plds 
de noblesse, plusdedistinctiûi'!^. Edélie étoit 
veuve; ma passion n'étoitplus extravagante 
ou coupable. Teus donc un grand plaisir à 
f^vDuer, à la peindre ; c'étoit en même temps 
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jouir demanouvelleexisteace. Il me semUoit 
qu'en parlant ainsi de mon amour, je sortois 
pour la première fois de cet état subalterne 
où j'avois vécu depuis ma naissance. 

J'alflîgeaiprofondémentDuraadquiTitbien 
que rien an monde ne poarroit m'engager à 
partir «ans Edélie. Tu as quinze jours pour j 
réfléchir, me dit-il j d'ici là, de grands événe- 

mens peuvent arriver On est las de voir 

verser tant de 0ots de sang; le tyran , enivré 
de crimes , ne garde plus de mesures; sa po- 
litique n'est plus qu'une rage insensée ; la ter- 
jreuT , parvenue à son colnble , peutdonoer à 
lafin un désir véhément de sortjp de cet hor- 
rible état de stupeur.... On parle d'uue con- 
juration. Si elle existe, j'eD , connaîtrai les dé* 
tails; et si elle est raisonnablement conçue , 
il . £aut en être ! Une telle entreprise est prélil- 
rable à la fuite la plus sûre. 

J'approuvai du fond de l'ame cette coura- 
,^U9e résolution ,■ et Durand me promit de 
m'avertir aussitôt qu'il aurait acquis quelques 
iumières à c0L égard. 

fjatêtesuccessiTementremplied'esperances, 
de craintes sinistres et de projets confus , 
. j'étois hors d'état de me livrer à k moindre 
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OecupatioD. Ftorbel vint me proposer d'aller 
voir à la Comédie hanomse Misantropie et 
Repentir, qui faiscpt vébser des torreos de 
larmes à toutes nos républicaines , et même 
à tous les jacobios. Ilsaroit que je ne con- 
noissois pas cette scandaleuse pièce ; je n'avois 
ouUtr envie d'aller au spectacle.,Viensj médit- 
i|, rien ne te mettramieuxati fait des mœurs 
actuelles ;-il est reçu maintenant dans notre 
nouvelle poétique, que la vertu n'est pasdaos 
1» nature , qne l'innocence estinsipide, et que 
l'amour est fade , s'il u'est pas , même dans 
une femipe , une passion funense et efirénée; 
aussi toutes nos héroïnes de romans et àfi 
théâtre sont àet% JUles-mères yûtsi épouses, 
adnltères et (}es amantes fprcené^s. Ce n'est. 
.plus .de la. tendresse qu'il nous Tant, c'est de, 
la ra^-: — Cela est tout simple. Quand, sur la 
place de la révolution on voit tous les jours les 
plus ép;OUvantablestragédies> comment, veuxr. 
tu que; l'on soit attendri par les sentîmens dé'' 
liçats et les douces plaintes de Bérénice ou 
de Zaïre A... — Ta réflexion est juste , et fait 
ivémir en montrant- toute l'influence des évé- 
Bemens.p;itblicssurla litt^^ure!>v Moucher 
Florj:^}:,-.i^ef!¥;is-)G; fR »oiii^n|^, tu ne vois çq^j 
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tontes choses que l'ititérêt des lettres.... Cest," 
rêpondil-il , l'intérêt de ma vie entière et 
cehitdemon avenir) d'aiileursil tient à tout. 
D'après les principes qui la fondent et la ma- 
nière de la cultiver qui assure son succès gé- 
néral , la littérature détrait ou afiêrmitlamo* 
raie. Oui , moh ami , le François , ce peuple 
dont' le goût étoit jadis si noble et si par, 
aura long-temps besoin d^émotîons violentes, 
<jbe de terribles souvenirs luirendront néces- 
saires! Les' auteurs qui veulent plaire à tout 
prix, n'offriront pliis, pendant cinquante ans, 
dans les ouvrages 'd'imagination , que des 
éhergàmènes , des femmes brûlantes , des jeu- 
nes gens fUribonds, des caractères et des sen- 
'limens' forcés, des cohjnrationsatroeesj des 
tableaux hideux , devant lesqueb pâliront la 
coupé de sartg offerte par Atrée, et Vrxtnb 
rcafbrmdotle cceur de Raoul !... On ne sentira 
pTus le cbarmé'des nuances délicates et du 
dévelojppement des sentiméns ; l'amour af- 
franchi de craitite, et sans'rëtemie, deviendra 
même dramatiquement une passion effrayante 
et grossière ; Tamitié , dépouillée d'élan , de 
gëii^rosité , de dévo*aement , foddée» non sur 
Id syÉ^atHiéj malssUifd^ canveoaateietdes 
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calculs, ne sera plus qu'une combinaisoii ré- 
ciproque d'égoïsme ct'd'arabUioD. Quelles 
luœursà peindre! J^\j lieu de portraits, dovs 
«'avons .pluK à faire, que des caricafcure^-r- 
Cela pourra s'adoucir uu peu , niais ne chan- 
gent qu'avec le temps, et après uoe iongue- 
paix .' — Les misérables I dan? quel gouffqs 
ils nous précipitent!.... Ils veulent détruire 
ausH- le commerce et les arU! 3aiDt-Just^ ces 
iours passés, disoità la GonveDtion.avqc son 
iuepte arrogance et son érmiiUpn dp cfrfés.: 
» Cen'est pasle.bonheurdePçTsépoliSrii^ais- 
V ceint de'$parte..quenQ)js vqulons donner 
« au peuple.... (i) — 0«i, iLapris.le sens.de 
cette pbnise dan» les ^ouvrage^ de J.-J. Rous- 
seau. Aureistei ca&sure-toi> cet égard, l/a 

. décadence des arts de luxe et d'industrieu ept 
iwU»n«nt UQB conséquence de c^le deja 

■-Ititieratace. ,Tân^ que la liitérature décrit 

- âveO'Ja motale, teiux^,, at» contraire, s'at^g- 
menie avffCilacorruptràn.QuafHilesmasEacres 
ceMenant, tovi ienwnde'sera aride de jouis- 

, saacef j et-,.CD«me. tes.ricbesGes auront passé 
klMis les maws .d& eeuK qui n'en ont janiaîs 

■ C) BMtffÎ!)!^ 
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possédé , tous ces parvenus ne mettront pas 
plus de frein que -de goût à leur faste ; tout 
individu voudra briller, et le luxe, surtout 
celui de la table , des ameublemens et de la 
parure , sera poussé jusqu'au dernier Aegtfé 
d'extra vagance.Âlors les artsd'industrie feront 
en peu de temps d'immenses progrès ; 4cs 
tànlaisies multipliées- des Épicuriens toujotirs 
insatiables, et qui se blasent si facilement, 
feront éclore une infinité d'inventions extra- 
ordinaires; et tout ce qui ne tient ni àl'ame ni 
Â la morale , tout ce qui est purement maté- 
riel , sera rapidement porté à uo point sur- 
prenant de perfection. ' 

Nous fîmes encore , Floribel et moi , quel- 
ques prédictions de ce genre, ensuite Florbel 
m'emmena de force à la comédie ; mais il étoit 
si tard que nous n'arrivâmes qu'à l'avant-der- 
' nière scène du spectacle. Nous trouritteés 
cependant encore des places dao» i^cdes 
premièrcG loges, dont deaxfemtms très-pt- 
rées occupoieot le premier rang. Je 'De les 
Toyois que par derrière, aiaiBl'uned«»(icax 
surtout fixa mon attention sur ^Id par-la 
largeur et la nudité de ses épaules , dont la 
blaochear matte me parut «uspeelCk Sa coif- 
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fure étoit remplie de clipquàns et de pierre* 
nés, etelleprenoitune tassé de glaces, aïim 
qve sa compagne; eotCDdant passer dans le 
corridor un garçon limonadier, elle se rc 
tburoa pour l'appeler , en lui demandant dès 
marrons glacés , et je rëconnas aussitôt à sa 
voix aigre l'heiireose rivale de ma mère , la 

Douvelle épouse du citoyen Landry ! Je 

n'aurois certainement pas reconnu son visage 
masqué de blanc , de rouge, et ombragé de 
faux cheveux blonds , bouclés à la Ninon, 
et' cbar^és d'un diadème de pierres de toutes 

cooleuTS Cette rencontre me parut -dii 

coup delà Providence, et je résolus de ïa 
mettre à profit. Je lai fis une révérence très- 
gracieuse. Tiens , dit-elle , c'est Delmours!...: 
Dans ce moment je saisis le cornet de mar^ 
TOns glacés qu'on lui préseotoit, je le luj 
donnai , et galamment je le payai au garçon. 
Il est bon là , reprit Lise étonnée de ma gé^ 
nérosité : Quoi ! citoyen , poursaivit-elle , to 
m'en fais cadeau ? — Oui , citoyenne , pour 
TNiouveler connoissance.' Cette réponse Ini 
parut si plaisante, qu'elle en rit aux éclats, en 
ce.penchant vers sa compagne et en lui disant 
à l-'oralle phisieiirs-mots qœ je a'eçtendî^ 
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pa5.F^nd9>)t w temps jesaUsfaUois tcrat bas la 

CuriosUédeFlorbelsurcQttectraDgeiÂune.Le 
speptacle finit , la toiie se baissa , les dames 
se levèrept. Plorbel , d'un air irès-re^ee-. 
tueux, s'empara de h compagne de Lise, qui 
^loftjeune^ rousse et. laide, et j'offris mon 
liiras ^ Lise , qui l'accepta ea riant ton)oi:^. 
Je lui demawlois si elleavoil été bien touchée 
de Mis^ntropie et Repentir. Elle me réponifit 
qoe de son n^iiufel elle n'étoit pas pleurni- 
cheuse, tcms que la pièce étoît jz^tritfj- puis, 
&\: parlant de rhéroïne , qui , daosuoe scène 
pgU^t^e, tfimbç a terre en s'évaooiùssant , 
^le i^joVit^ ■.Qa»ïi%à^'4paHeàm'emhête.Qf:VtA 
\ç^ eivpi^ssiop à'vai vitCatteodriSBement me 
fit d'autant plus de plaisir, que.Fturbel, qiù 
éloit à cqtë d& HousfenteiK^t., et ditgrare- 
iVient.cp'en effet cet «^/lï^/^ni^nfélott le plus 
bel epdroù delà pièce. A ces mots., Lise Ib 
lugarda eiiAtonçaet le souccil, soKpçOBnant 
^u'i| j$e moquait d'elle ; ear il est cemarquable 
qu'une personne du peuple sent le ridicule 
d!un.maur,3ia moêqt/eUe vieni de dire avec 
aKursuice,. dèsjqii -elle l'entend dans la bouche 
de, quelqu'un de bien élevé, quelque séeùux 
qu'on. puissa'âvcàv eaJcirépétaat; aiost dooe 
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Lise regardimt Florbel.de traTcrs, me de- 
manda tout bas quel étoit ce mâtin-là. A cetlQ 
douceparole,jeme hâlai-de l'assurer qu'il étoit 
vit Tpatnote enfagé , menacé de paralyâe^ et 
atteiot de douleurs qui ie reteDoieut presquq 
toujours dans sa chambre , et que je l'en avois 
arraché ce àoir-là pour le distraire. Cette rè- 
poQse. appaisa un peu la pétulante Lise ^ qui 
trouva (]u'eri elFelFlorbelavoit fort mauvais 
TÎsage , et qui, les jeux loujours attachés sur 

lui, disoit : Est'il maigre ! est-il pâle 1 Au 

milieu de ces exclamations, nous arrivâmes à 
la poïte du spectacle; alors Liseré reugop- 
geant me dit avec dignité à' appeler s_on éqrii^. 
page, queje trouvai cependant plus m^estQ 
que- je ne m'y atteudois , car ce n'étoit qu'up^ 
d^fni-fçrtuii^ , ■ et assuréniçnt Landry avoit 
fait assez de crimes pour, en avoir une tout9 
entière^ mais il étoit si liberiin , que ses. dé: 
bâuches absorboieut tous se^ infâmes gains, et 
m^me je revenu de ses place»; il avoitbe^u- 
coup plus de dettes que de bien. 
. Lise» eu montant en vo4tui«> mit jSf grosse 
apaio dans ]i\ mienne ( je ti'iti jamais laucbc dç 
majtt de femme aussi ûngtiliëv^neot épaisse 
que la. sienne) ,. et elle niUnvilii à, dîner pouy 
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le lendemain , en rtie disant qu'elle seroil seolé 
et qu'elle me prépareroit un excellent /rwol 
et wf bon gueuleton. Après cette agréable 
promesse , je proposai à Florbel d'aller passer 
le reste de la soirée 'chez la marquise de Pal- 
mis, qu'il cdonoissoit beaucoup. Florbd ré- 
pondit qu'il j consentoit volontiers , parce 
qu'il avoit grand besoin dé rafraicbir ses idées 
d'élégdnce. Arrivés cbez madame de Palmis '', 
nous trouvâmes toute sa maison consternée î 
on nous- conta que madame de Palmis , ayant 
appns le matin que son mari , malade depuis 
quelques jours , étoit beaucoup plus mal et 
en danger, avoit sur-le-champ demandé et 
obtenu la permission d'aller s'enfermer avec 
lui , et qu'elle étoit dans la prison ; c'éloit ex- 
poser sa vie , car , ' une fois en prison , même 
volontairement j Oo conroit tous les risques 
de ceux qui â'y trouvoient retenue par la 
tyrannie. Nous déplorâmes le sort de cette 
femnie si brillante , si spirituelle, dont l'ame 
avoit tant d'élévation et de sensibilité , qui 
s' étoit pcrdne , avant la révolution , par des 
égareroeas inexcusables , surtout avec un c#- 
ractère tel que le sien, et qui, après trrmt 
lacrifié ^'réputation et-ses principes, non 4 
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une passion Téritable, mais seulement aux 
illusions d'une folle et coupable vanité, main- 
tenant basardoit ses jours pour l'époux qu'elle 
avoit trahi, et s'immoloit avec enthousiasme à 
soD devoir!... 
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CHAPITRE X. 

Scènes mystérienses entre Jnllen et 3Bdélte. 



J 'appris de bonne Iieure, ïe jour snirant , par 
Gasilde , que l'on désespéroit de la vie du mar- 
quis de Palmis , et que sa femme le reilloit et 
lui servoit de garde-malade avec raffeciion la 
plus touebante. J'allai dans mon petit loge- 
ment vis-à-vis la prison ; il pleuvoil , mais il 
ne tomboit qu'une petite pluie douce d'été. 
J'aimois ce temps, parce qu'alors, àl'excep- 
tion d'Edélie, personne dans la prison ne se- 
mettoit à la fenêtre. Je m'établis à la mienne 
pour épier celle d'Edélie; sa fenêtre- étoit ou- 
verte > et au bout de quelques minutes Ed^étie 
parut. Je lui présentai mon châssis de papier 
sur lequel ces mots étoient écrits: « Que je 

« hais ma liberté qui nous sépare ! Hélas t 

« quelle consolation avez-vous?.., >• ËdéUe » 
après avoir lu , répondit à cette question en 
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montrant d'une main le ciel , et de l'antre ma 

fenêtre Je la remerciai par l'expression de 

la plus vive reconaoissance; ensuite je plaçai 
une nouvelle feuille sur le châssis, qui portoit 
ces paroles: Devinez -vous ce que je sens? 
Elle Et un signe affirmatif en mettant la main 
sur son cœur; c'étoit clairement m'exprimet 
qu'elle me deviooit par ce qu'elle éprouvoit 
elle-viéme. Je n'avoîs sur ma fenêtre que des 
pots de sensitives et d'immortelles, j'enarra~ 
chai plusieurs brinsque je lui offris avec trans- 
port; elle entendit ce serment muet d'amour 
et de constance; aussitôt, posant la matu sur 
un des rosiers que je lui avots envoyés, et dont 
son balcon étoit couvert , elle cueillit un bou- 
ton de rose qu'elle me montra. Cette alltisioa 
à notre anciep emblème autorisoit toutes mes 
espérances ; je mis un genou en terre en élc" 
vaut mes bras vers elle , et de premier mou- 
Tementelleme tendit les siens!.... O cfaarme 
soprême d'un amour long-temps combattu et 
devenulégitime!.... Qui pourroit décrire cette 
figure angélique sortant d'une touiTe de ro- 
siers ; cette télé charmante enveloppée encore 
. àe crêpes noirs sous lesquels s'échappoient de 
longues tresses de cheveux blonds retombant 
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sur des roses ; ces bras d'ivoire qui s'éteD- 
doieot vers moi saus blesser la pudeur, puis- 
qu'ils ne pouToieut m'appeler !... Qui pourroit 
dépeindre le ravissemeot si pur de cet embras- 
semeot idéal où , saus timidité , comme saus 
' réserve , sou ame seule s'élançoit vers la 
mienne , et Teuoit toute entière s'y réunir !..,.. 
Je ne ressentob point cette émoUon violeaie 
que m'avoit si souvent fait éprovrer sa pré- 
sence ou sou souvenir ;. mon cœur n'étoit ni 
embrasé ni brûlaot, if étoit délicieusement 
dilaté, je jouissois sans trouble du bonheur de, 
l'adorer sans remords; en élevant mes vœux 
jusqu'à elle , je la coutemplois comme une di- 
vtoité , et toutes mes sensations étoient en har- 
mooie avec celte douce et majestueuse idée !... 
Rapprochés l'un de l'autre, qu'aurions-nous 
pu dire qui valût ce que nous devions à l'ima- 
gination? nous étions mutuellement l'inter- 
prète de nos sentimens. Je uelui parlois point, 
moncœurrécoutoit, nous nous entendions.... 
£t quelle pureté , quelle délicatesse il falloit 
donner à mes pensées , puisque je voulois de- 
viner et pénétrer les siennes!.... La pluiecessa; 
un vent léger apporta jusqu'à moi les parfums 
enchanteurs querespiroit^délie; ils oem'eni- 
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Tièrent pas; ce n'étoit point lu souffle dé- 
vorant ,dc Gnide ou dePapbos; c'étoit l'ait 
balsamique et bieufaisaot du paisible Ëden! 
Uq brillant arc-eu -ciel se déploya soudaiae- 
nemeot au-dessas de la tête d'Ëdélie , comme 
pour encadrer son séjour et sa fi^^ure. céleste 
qui, au miliei^ du deuil et des roses, sjmbolea 
de douleur et d'amour, sembloitêtreàlafois, 
par son expression et par ses attributs , le gé- 
nie touchant de la mélancolie et de la profonde 
sensibilité !.... Tout-à-coup Edélie tressaille , 
elle cro»e ses deux mains sur sa poitrine , elle 
élève sa léte vers les cieux, et elle parott prier 
avec une ardeur passionnée j on eût dit que 
son beau visage, éclairé par un rayon du so- 
Jeil, produisoit lui-même etrejaillissoit la lu- 
mière! Il y avoitdans son altitude et dans toute 
sa persoune quelque chose de véritablement 
divinises yeux étoient fixés sur un nuage 
brillant d'or et de pourpre, je crus qu'elle 
alloit s'y élancer , s'y perdre et disparoître ! Je 
la contemplois avec une admiration remplie 
de saisissement , lorsque je fus arrachéà cette 
extase parle bruit de plusieurs fenêtres que 

l'oa ouvroit de tous côtés Je.bai^ai préci- 

pitammeut ma jalousie, «t fajllai tomber sur 
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un canapé au fond de ma chambré. J'étoîj 
dans an état inexprimable; jamais dans le 
cours de ma vie je n'ai goûté un bonheur com- 
parable k celai dont j'ai joui durant celte eo' 
Irerue oijatérieuse et ce dialogè vague, idéal, 
mais où j'arois obtenu le premier aveu formel 
du plu9 tendre retour, et sans craindre ses 
scrupules ou sou repentir. Il y aToit un tel 
accord entre mon cœur et ma conscience , 
qu'une joie si vive et si pare écartoit de mon 
esprit toute iaquiélnde déchirante ; la situa- 
tion d'Edéiie , son emprisonnement, te règne 
de la terreur, nos dangers , tout étoit oublié! 
je n'avois plus d'imagination pour l'effroi , je 

n'en avois que pour l'espérance! J'étoîs 

dominé par un violent désir , celui de revoir 
de près Edélie , el de rencontrer son regard. 
Sachant que Gasilde devoit lui porter quel- 
ques livres à midi, je résolus de ^l'accompa- 
gner; il étoit dix heures trois quarts, je courus 
chez ma sœur, ellealloit partir pour la prison, 
je lui donnai le bras. Nous arrivâmes à la grille, 
et deux minutes après nous aperçûmes Edélie, 
qui me vit aussitôt ; elle doubla le pas. Ap- 
prochée de la grille, elle tira de dessous sott 
scball une petite boite ronde de carton qu'elle 
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avoit compté remettre a GasUde > et qu'elle 
me donna. O que son regard' étoit doux et' 
touGhaot!....Elle iStun profond soupir, levâ- 
tes, yfiux ati ciel , et s'éloigna sans me laisser' 
le temps de proÉérer une parole. A quelques' 
pas de Ift grâtle, elle retourna' Ih tête, A' 
\e vis qu'elle, pleuroit.!.... Ce' regard' si ttiste 
et ces larmes dissipèrent' toutl'eAcliantedient' 
de l'entrevue du matiiii En me quittant, ellb' 
me laissa- sur le.eœurun^poids affreux-; mille' 
idées.'siaistres- vinrent à la fois m'assaïUir et' 
Doircir monpimagination troublée !... Je re^is' 
coUé.surlaigrille;Gasilde'etVictOire (la femme' 

de: chambre d'Ëdélie) ni^«n- arrachèrent! 

Elles forent étonnées de ma pâleUr!i... Jê-lës' 
priai de me conduire àmon entresol, oàj danff 
l'espoir d'apercevoir, encore BBélie, jevoïi'' 
lois attetadre l'heure du dîner. Quawd'je flis' 
seul dans macbambre,. j'ouvris précipit^m- 
mentlapetite boite quem'avoit donnée'Edé' 
lie.... J'j trouvai une rose' naturelle , qui pa- 
roîssûit remplie de goattes de pldie ou dfe 
rosée... .. Je déroulai un petit billet q&i conte- 
noitces.mots : « Sûàvenèz-vous d*'Ooïi/re !.'... 
« Je suis-s-ureqUe voufe n'oubKePez jaraaisque' 
« ■ j'ai répandu ces larmes aiM^s ma prière' !...» 
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Je niQ rappelai que, jadis à la campagne; 
nous avions lu tout haut le vieux roman d'Â- 
madis , et que nous avions été également frap- 
pés de l'action touchante à'Oriane^ l'héroïne» 
qui, prisonnière, jette, du haut d'une tour, 
à son amant, une rose baignée de ses larmes... 
Captive comme Oriane, et se comparant «d 
tout à cette amante passionnée, Edélie, en 
me destinant cette précieuse rose , me don- 
noit le gage du plus tendre et du plus fidèle 

amour! Mais pourquoi, après sa prière, 

avoit-elle versé tant de larmes, et avec une 
tristesse si amère et dont tous ses traits por- 
toient l'empreinte? Je n'entendois pas parfai- 
tement cette dernière phrase de son billet; j'j 
trouToIs je ne sais quoi de mystérieux qui me 
frappoit et m'inquiétoit..... Sa fenêtre étoit 
fermée ; elle ne m'attendoit plus : il pleuvoit 
de nouveau; le ciel étoit obscur, et le tonnerre 
se faisoit entendre. Je pris ma guitare; et, 
pour appeler Edélie , je chantai ma romance : 
à l'instant même sa fenêtre se rouvrit, et je la 
vis paroître. Je me levai ; je tirai sa rose de 
mon sein, je la lui montrai, et je la replaçai 
snr mon cœur en lui faisant comprendre, 
par mes gestes , qu'elle resteroit là jusqu'à 
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mon deruier soupir. Elle parut vivement tou- 
chée , mais toujours avec l'expressioD de la 
plus profonde tristesse. Je savols heureuse- 
ment par Le Dru et par ma sœur qu'il n'éloit 
rien survenu dans sa situation intérieure qui 
dût lui donner de nouvelles inquiétudes : mais 
soQ.abattement alFoiblissoit mon courage, et 
faisoit naître au fond de mon ame de noirs 
pressentimens. De bons raisonnemens peuvent 
appaiser l'effervescence de l'imagination et 
tranquilliser l'esprit; mais il n'j a point de 
logique pour nn cœur alarmé!.... Cependant 
l'orage redoubloit, et le tonnerre se rappro- 
choit. Edélie le craignoit, je ne l'ignoroîs 
pas.etje lui fis signe , mais en vain, de fer-, 
mer sa fenêtre ; elle me fit entendre qu'elle ne 

craignoit rien avec moi Tout-à-coup un 

violent éclat de tonnerre fil retentir toute la 
prison ; un éclair éblouissant qui me parut 
être la foudre, en illuminant le visage d'Edé- 
lie,me la fit voir pâle et chancelante. XJne 
horrible obscurité succédant à ce trait affreux 
d'une lumière foudroyante, EdéUe dispantt 
presque entièrement à mes yeux ; je distinguai 
seulement que, retombée sur le balcon, elle 
étoit immobile : je la, crus frappée du tonnerre; 
i3« 
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je me la représentai i^i|vée de la vie, ou da 
in^ins expirante , et j'étois. dïuis l'impossibi- 
lité de voler à son, secours.I L'espace q,ai noi^S, 
séparoit n'étoitplus povir moi, qu'un abtn^. 
épouTaotabl,e ; je ne pouvois le irai)ct^ir!...v.> 
Emporté par le désespoir, je m'écriai d'upç, 
voix terrible : E délie! E délie!... Ce cri pfi- 
nétrant d'un çœut décl^i^é ne se perdit poinjï 
dans les airs : Edélie l'eitteodit.... 0. j.oîe 4poX 
le souTenir me fait enco^ tressaillir I.... Ces. 
sonsenchaDteurs et vivifi^ps.p^i;vieoDentiusr- 
,qu'à moi! Une voix. divin^à moivoreiljle prQr. 
noDca ces paroles : Je ne suis ppinf. hlçssé^J... 
La nue dégagée de I^ fpiîfîi;^ sf; diss^e conjjjg^e 
une fumée légère ; le jour r^paçiQÎt, Jfapgr^ 
çois Eldélie se relevajf^, joignant 1^ maifi^», 
remerciant le eiçl; je tQipbçàgeqpu3^^e;t,j'ii^ 
voque avec elle le dieu des cœufs.pvtGs.çt 
sensibles qui vient de 1» s^uyer! Ab! je pou- 
Tois mourir a)o|-s en disiiat : J'ai vécu ! Cett^ 
marnée valoit unel^otigup esistepce! Jlaro^ 
éprouvé en quelques, b^ures toutes les én^Pr 
tiens, tous les. tourat^ns, tput.lebonheur^quf; 
l'ame humaine peut rwse^ti)^ I— 

Bientôt la pluiç qui tpraba p^r toi;rep*i, ef 
que le veut pçiîsspiticpptre lafeqêt^.d'^dpljft 
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BOUS força de nous séparer. Nous fermâmes 
nos fenêtres. Après tant de secousses riolentes, 
mes forces physiques étoient tellemeot épui- 
sées, que je povvôîs à peine me soutenir; je 
tombai sur-une chaise> j'y restai plus d'une 
îretïrè sâû's ■nï6'u''Pémè'nt; n'àjaiit que deux 
idées qui me reposoient délicieusement, je 
répétois sans m'en lasser : Heureux et divin 
présage! la foudre, en éclatant si près d'elle, 
n'a pu l'atteindre, et son cœur répond au 
mien!...... 
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CHAPITRE XI. 



Julien Tfl dîner chez la citoyenne Landry. — Etranges 
propositions qu'elle lui fait. — Mort du marquis de 
Palmis. — Craintes , terreur. — Belle action de Le 
JDru. 



SoHTAKT eoBn de l'espèce d'enchantement 
où j'étois plongé j je me rappelai que )e m'é- 
tois engagé à dioer chez la citojenoe Landry, 
qui m'avoit donné le doux espoir de la trou- 
ver seule. Quelle chute, grand Dieu! de sor- 
tir du tête-à-lêle mélancolique et céleste 
d'Edélie pour allerchercber celui de la créa- 
ture la plus grossière et la plus effrontée !....» 
L ne falloit rien moins que l'intérêt de la vie 
d'Edélie pour me faire supporter le dégoût 
d'un tel contraste; mais j'espérois qu'avec 
quelques cajoleries et de l'argent, je meren- 
drois favorable la cito^'cnneLise Landry, et 
qu'elle désarmeroit la férocité de son mari. 
Fortifié par ces idées, j'arrivai chez là ci- 
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toyeane que je fus très-étonné de rie pas 
trouver seule; car elle avoil à côté d'elle 
une jeuue fille de treize ans, qui brodoit uue 
cravate; trois petitsgarçons,dont l'ainé avoit 
huit aos, {ouoieat dans la chambre d'une ma- 
nière, très-bruyante. Mon arrivée augmenta 
beaucoup le tapage, car Lise avoit un petit épa- 
gbeul hargneux qui vint me mordre les jam- 
bes en aboyant de toutes ses forces; les petits 
garçons rexcitèreut en riant aux éclats. Un 
perroquet vert qui étoit dans une cage se mit 
à faire des cris aigus. Lise , d'une voix gl»- 
pissante, ordonne à la jeune fille de couvrir 
la cage du perroquet; et, volant à mon se- 
cours, elle donne un coup de pied au chien 
et deux ou trois soufQets aux petits garçons 
qui poussoient de véritables hurlemens. lise, 
outrée, se pend à une sonnette ; une vieille 
femme survient, qui reçoit et veut exécuter 
l'ordre d'emmener toute cette canaille (ce fut 
l'expression deLise).Lesenfans se révoltent; 
un combat s'engage entre la vieille et les eo- 
faos. Lise, afin de le terminer, s'y précipite 
pour distribuer de nouveaux soufflets. La jeune 
fille prend parti pour ses frères ; la mêlée de- 
vient effrayante; les cris attirent deux valets 



c,q,t,=cdbïGoogle 



300 L&& PÈ.KVmVS. 

qui «'emparent des petite g^ons et les en- 
trilBeiiL lia jeune aie reste setite exposée ù 
JtfCDlène de lise iqui lui élit avec Ti^nbiBté 
Ufl Jonrent rd'«iv«cUv«s; la fewe &He répond 
tm h nkéme too. Use la saisit par le bras , lai 
jippliqjie deBK vigoureux coups de pied dans 
le derriène etlacaet à )a porte. Tdlefut mon 
entrée chez i* citoyenne landry. Jusqu'alors 
spectateur inuodïile, je m'avance enfin, et 
Lise, en ienune aecoulomée à de pareilles 
Kènes-, reeovTTe ^aussitôt son sang froid, 
cùttmse tiM actiice reprend son maintien na- 
turel dès que la toile est baissée. lise s'ap- 
jppoche d'une glace et rajuste sa coiffure qui 
s'étoitnn peu dérangée dans la chaleur de 
l'action. Ah! ditrelle, on a bien du mal avec 

CCS races^à Après cette réflexion morale, 

je lut demandai à (pii appartenait celte tur- 
bulente famille Pardi! répondit-elle, c'est 

la mienne Comment ! repris-je , la tienne, 

citoyenne? Est-il sorpns! s'écria-t-<lle 

en éclatant de rire, est-il surpris! —Mais 

en effet quatre enfans au bout de quelques 

mois de mariage ! — Ehben! est-ilbête?.... 

est-U nigaud? On ne parloit pas de ça 

dans l'ancien régime; mais au jour d'aujour- 
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d'bmlessaos-^okrttes necadbent Tien.— C'est 
naturd. — H n'y a plm dliypocrites, c'est 
fini! tons ^es cafairds vtit' passé à la tafiieraë 
et i la guillotine; la tiation n'eu veut pltis. 
Cétort bon poor les ci-devant, ça ne va pas 
aveclaïibBrté. 

J'écoQtai fort sérieusement cet éloquent 
discours, et je compUmentai Lise sur sa po- 
litique et sur les ëtoanans progrès <3e $A rai- 
son et de son esprit; elle me répondit que 
cela n'étoit pas singulier , puisque nous étions 
devenus tous égaux. Voulant donner à la con- 
versation un tour plus amical , jlntetrogeai 
Lise sur son intérieur. Elle ne se Si pas priét 
ponr m'accorder toute sa confiance; «Ile me 
dit sur-le-champ, sans détour, que son mari 
éioît im sac à vîn, un débaucté, un hrât&- 
maisonj qu'elle en étoit lasse comme de vîeiîîb 
morue^ que ses enfans,' méchans comme des 
âneSf tenoient de leur père; que sa fille étott 
une petite drolesse qui lui donnoit déjà bien 
du fil à retordre. Et elle ajouta : Je ne songe 
qn'à faire ma main pour planter là toule la 
séquellev afin de vivre à ma guise, en faisant 
la fortune de quelque joH musôadin de boniae 
voloDté. 
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En lerminaDt ces aveux délicats et cette in- 
téressante confidence , Lise me dotma , en 
riant , sur l'épaule , une tape qui me fit fris- 
sonner ; elle laissa sur mon bras sa grosse 

main qui me parut peser cent livres Mes 

regards et mon ton doucereux m'atiiroient 
cette rude attaque , et j'en épcouvois de cui- 
sans remords, lorsqu'on vint me délivrer 'de 
cette anxiété , en annonçant que la soupe étoU 
sur la table. 

Je me levai avec le maintien le plus décon- 
certé que j'aie eu de ma vie ; elle interpréta 
très -favorablement mon embarras: Tiens, 
dit-elle, comme te v'ià rouge!.... Pauvre gar- 
çon , ajouta-t-elle en me passant la main sous 
le menton , sois tranquille , nous reparlerons 
de ça après le diner. Cette promesse me fît 
dresser les cheveux sur la tête. Nous passâmes 
dans la salle à manger, on se mit à table; la 
jeune fille et les petits garçons dînèrent avec 
nous. Lise me fît placer à côté d'elle. Au bout 
de quelques minutes, quel fut mon horrible 
saisissement, lorsque je sentis le pied le plus 
massif, le plus large, le plus rond,, s'élablir 
sur le mien ! Cette décente agacene me causa 
un dégoût et une indignation qui alloient jus- 
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qu'à la colère Mais en repoussant cette 

inHlme créature , je perdoîs infailliblement 
Edélie!.... Je me dis qu'il ne s'agissoit que de 
laisser des espérances, et que, dans l'explica- 
tion, je trouvecois les moyens de tout conci- 
lier, surtout en donnant de l'argent En 

^attendant , je pris le parti , pour ne point ir- 
riter la citoyenne Landry, de répondre forte- 
ment à ses mystérieuses avances , et je me mis 
à trépigner avec une espèce de fureur qui lui 
parut UD emportement de passion, mais ub 
peu trop vif, car elle retira son gros pied qui 
sûrement étoit meurtri!.... Pour achever de 
me monter la tête , elle fut d'une gaîté enfan- 
tine et folâtre pendant tout le dîner, à l'ex- 
ception de quelques momeos de sévérité avec 
ses enfans , que dans ses leçons maternelles 
elleappeloit des marsouins, des sagouins et 
des cochons j afin de leur enseigner les élé- 
mens de la politesse; d'ailleurs, elle fut sé- 
millante , et elle me donna un véritable festin 
qui auroit pu suffire à douze ou quinze per- 
sonnes ; car la table fut toujours couverte 
d'une quantité de ragoûts fumans , bouillans, 
bien noirs et bien épicés. Sur la fin du repas, 
elle s'écria qu'il nous falloit du Champagne/ 
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du apporta *tie bijuteillé de Vin Moûssèù* ;: 
fel, comme je m'y attendois, elle rté manqua. 
pas d'en fatfe ïautèr le bottcbon jusqu'au pîan- 
cber; enfin, elle n'épargna rien pour me sé- 
duire. Jetâcbbisde supporter, avec Ja grâce 
du -genre , cette effroyable coquetterie de tâ- 
tenre; je me disôis que celle de la bonnfe 
compagnie , avec des formes éWgànles , est 
ttës-s'ouvent, au fond ^ tout ausiii méprisable; 
maiâ, malgté to^s mes efforts. Lise, plus 
d'une fois, me kronvîi delà gaucberié, delà 
contrainte; elle Dé put s'empêcher de me 
dire qu'elle ni'àurôit cru plus dégourdi que 
ça. En sortant de table, je frémis de la tête 
aux pieds, en songeant que j'allois me retrou- 
ver seul avec cette créature , et sans qu'elle 
eût la crainte de voir arriver son mari qui 
étoil, m'avoit-elle dit, en godaille pour la 
journée entière et toute la.nuit suivante. 

Quand nous fûmes assis dans la chambre ^ 
elle m'annonça qu'elle alloit me parler ronde- 
ment, ce qui éloit fort alarmant, car je ne 
me doutois pas que jusqu'alors elle tiiXgozé 
ses discours. Elle commença par me faire ces 
questions inattendues : Qu'as -tu conservé 
de la succession de ton oncle ? as-tu gagné 
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qusiqae c^se chez les Inglar ? a»-tu djes fonds 
chez Çur4pd? Qupique je ne m'attendjs$e pasà 
lui.trouiTerceU« espèce decunosiié, jesentU. 
k, l'iostanl, qu'il faljoitbien me garder de conr 
venir que j'eusse une somme considérable à 
ma, d.isppsitipit ,, et, je répondis, sur-le-champ, 
qie i'ayois tout ipapgé , qu'i] ne me. resloit 
riea,, et que je ne vivois que du. produit da 
ipes ^lens. Tout, mangé I repnt-^JJje ,, c'est 

donc awc. des filles? njgaud!.. .. mai»,. 

po.u^rsuiritreUei, c'esi égîJ:;. mpi ,. j'ai: mes. 
épargnes, ...• ■ ,eelii mpota a^sez grosi;. ^, 
Qutre j!ai, raps. djanaaiK , c^eatinm€nsei\^\^_ 
veuflraj,., je. divorcerai, sou!^.p«u, ce-a^sera, 
pas» pour me i:emaiïfir,,j'eq,aL asçezjmaisf.Sb 
tq.ve.us» '\e, te logepa^ , et. nqu?. viyrQfW eur 
seflttWe. 4p la, r«ne!^iaidB:Cotte hppprabJjB; 
et.dpuce prPBQsiiioq que jenei^ejetai ppifttt 
Majs ayant tout,, pojvsuivis-je , il fftutcqupftii; 
me donBfis, une. preuve posiiive- de tpq.bon 
Qç^uv.?— Comnaenl? -^. Je.in'iptéresse à,lft 
citoyenne Velnias à eap^ dp son frèpp^qpe 
i'aipïois .ja4is , et. pui& pa^ce qu'elle e^t, bonne 
répubUfiaipei il faut qHe-tg.l^ protèges. ,^ 
lyanijfiy, Ift.dgteste- -TT, Ell§; Dft Iwi.iK.ponrtaïrt' 
pas fait de mal ; au contr,a^re.. — ~kW ce "Lest, 
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pas rembarras y elle lui a fait avaler bien des 
couleuvres; ces ci-devant crojoieat qu'on 
n'étoit pas cligne de délier les cordons de 

leurs souliers à présent ils nous font 

des courbettes , chacun à son tour 

— Ma chère Lise, avec ton esprit et ta beauté, 
tu iàis ce que tu veux de ton mari ; il faut san- 
Tér cette pauvre femme. — J'y consens , 
mais d'abord Landry veut ravoir Casilde, et 
avec une dot. . . — Comment! une dot?, . . 
— Oui, il faut que la Velmas lui donne une 

centaine de mille francs sur son bien 

voilà ce qu'il veut. ... — On pourra donner 
de l'argent, mais on ne donnera point Ca- 
silde ; ma mère n'y consentiroit pas. — On 
pourroit donner de l'argent? eh bien! écoute: 
qu'on offre cent mille francs pour marier ma 
fille , et j'arrangerai cela avec Landry. — Fort 
bien, mais quelles sûretés doonera-t-ii? 
ieo'envcHS point d'autre que la mise en li- 
berté de la citoyenne Velmas. — Et qui me 
garantira les cent mille francs ? — Un billet 
de sa main et ma parole. -— Tu me réponds 
d'elle? --Fais-lui rendre sa liberté, et tu auras 
les cent mille francs avec un beau présent 
par-dessus le marché. 
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Cette promesse enchanta Lise, qai, de 
très-bonne foi, me donna sa parole d^em- 
pioyer.tootsoa crédit en faveur d'Edélie: elle 
voulut ensuite remettre la conversation sur 
son projet de réunion avec moi ; je Tinler- 
rompis, eo lui disant que, pour prendre un tel 
eogâ^ement, il falloit auparavant que je fusse 
assuré de la bonté de son caractère et de soq 
cœur ; que si elle faisoit cette excellente ac- 
tion, elle pourroit ensuite compter sur moi à 
la vie et à la mort. Gomme les cent mille 
francs venoient de s'emparer de son imagina- 
tion , sa fantaisie pour moi n'étoit plus en 
elle qu'un sentiment très-secondaire : ainsi 
notre entrevue se termina de la sorte, sans 
qu'elle en fût cboquée ; nous nous sépa- 
râmes , et je sortis de ce repaire avec une 
joie inexprimable d'avoir pu de toute ma- 
nière m'en tirer aussi heureusement, et je 
me disois que si le vice se montroit toujours 
dans cette bideuse nudité, il feroit horreur , 
mais qu'on n'aaroit aucun mérite à chérir la 
Tertu. 

Quelques jours après, je vis Le Dru et je lui 
rendis compte de tout ce qui s'étoit passé 
«Dtre Lise et moi; il en fut charmé, et il me 
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dit qu'il verrait bientôt siLiseagissoit,effica- 

cemeot , et qu'ïuissitpt il m'ea iDstcuîroit. 

Sur lB.fin de cette inême semaine,, le maiv- 
quis de Palmis mourutea prison dans. tes, br,as 
de safemuaeqjjirivûit soig,né et veillé less<^t. 
derniers jours, de son existence sans prendce. 
un seul Instaut de repos. Le boB aAhk 
Desforges ,, sous le déguisement d'un apothir- 
caiie, trouva le mojen do s'intiodaice ilans. 
la prison et de porter au moiibond les davi- 
nières coQsolatioDs.de'. la celigion, la mari- 
qnise j comme nous l'avions prévu, ne. re- 
couvra, point, sa liberté ,. mais elle se soumit, 
à son sort.as'ec la plus- noble et la plus-tou*^ 
chante résignation. 

Un. matin Le Oru. entra, dans ma chaadïre:; 
il avoit. l'air, fort ému» il; ferma. Ie« portes, 
avec soin; et., s'assejant, auprès de moi»iIi 
m'rannonca. qu'enfin il auoiijiut le coup-r 
c'est-à;dirâ: qu'il avoit dârobé dans. la; saUe; 
du, comité tévola.tionnaire le ménioire de-. 
Landry sur. tes. prisonniers dô la maisanT 
d'arrêt où étoit Ëdélie. Dàos un moment <*m 
personne n'étoit dans 1» salle» il avoiti pns 
cetécrii dans le.tiroir sans clef<du bureau.do; 
ItMidry; il l'ayoit.porlé à Edélie; élant^de- 



c,q,t,=cdbïGoogle 



I£S PARVENUS. 909 

seEDàioe à sa prison , sous prétexte de faire 
d^ visites dans les chambres des prisoDniers 
(cequiarrivoitsouvent), il étoit entré danS' 
celle d'Edélie, et lui avoït lu l'article qui la 
concerooit et qui commençoit ainsi : La 
yelmas , la plus insolente de la maison. Le 
reste de l'article éloit atroce; et si le mémoire 
eât'été donné , Edélie auroit été conduite à 
Véchafaud le lendemain. Lorsque Le Dm entra 
dans la chambre,il la trouva devant un réchaud 
allumé, faisant son chocolat. Après une lec- 
ture rapide du mémoire, il livra aux flanimes 
ce libelle sanguinaire , en le mettant dans le 
réchaad embrasé, sous la cafetière de choco- 
lat ([); et sûrement , ajouta Le Dru en riant , 
elle ne prendra jamais de chocolat qui lui 
fasse autant de bien que celui-là qui a été 

cuit avec sa sentence de mort ! Le cœur 

déchiré, mais pénétré de reconnoissance podr 



(i) Un homme qui existe, et que l'auteur de cet 
ouvrage doit bénir à jamais^ an honnête homme , qui 
n'a pas commis dans ce temps une seule action répré- 
bensible , et qui n'aviit pris cette place de commissaire 
que par humanité , fit alors tout ce qu'on vient de dé- 
crire , et sauva de la sorte une jeune prisonnière.. •. 
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ce boD Le Dru , je lui sautai au cou et je r<em* 
brassai avec traosport ; car, en faisant cette 
aotioa géoéreuse , . il avoit exposé sa vie* 
Ah! mon ïiini, m'écriai -je, ton courage 

et ton amitié ne produisent qu'un délai I ; 

Ce monstre recommencera cet infernal mé- 
moire Quelque chose qni puisse m'en 

arriver , reprit-il , je le volerai encore une 
fois (l) L'effet que ce mot, véritable- 
ment héroïque , produisit sur mon cœur, est 
inexprimable. O combien , dans ce moment , 
me parut au-dessus du vulgaire ce jeune 
homme que j'avois vu si souvent ridicule , et 
dont l'éducation , le ton et les manières 
' m'avoient fait rougir tant de fois ! et que je 
trouTois de petitesse dans toutes les conven- 
tions de naissance, de rang, de hon goUt 
et d'élégance , en comparaison de cette gran- 
deur d'ame naturelle et de cette sublime hu- 
manité !.... Crois-moi , me dit-il , un grand 
changement se prépare ; je suis informé de 
tout parLegendre , qui se prononcera bien- ■ 

tôt Mais du silence . de la discrétion 

notre vie à tous en dépend.»» U ne s'agit que 

(i) Ce qui a été fait. 
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de guigner du temps. Landry mettra au moins 
quinze jours à refaire ce mémoire , et autant 

à lé recommencer 11 est clair que sa 

femme n'a pu l'adoucir , et qu'elle aura voulu 
garder pour elle les cent mille francs promis. 
Il seroil trop dangereux de proposer 'directe- 
méni de l'argent à cet ivrogne , car daos le via '' 
ildittout; mais fie-toi à moi, nous avons ua 
répit , je t'en promets uq second , fai le pres- 
sentiment que DOus nous tirerons d'affaires. 

Ces assurances me tranquillisèrent un peu ; 
mais depuis ce moment la terreur qui parois- 
soitêtreau comble augmenta cependant cha- 
que jour. Florbel fut dénoncé, et prit le parti 
de se cacher ; sans l'activité et> les soins de Le 
Dru , j'aurois été arrêté. Durand , retenu par 
des affaires et par des possessions qu'il ne 
pouvoit se résoudre à abandonner, ne se dé- 
cidoit point â fuir , mais il n'avoit pas un ins- 
tant de repos. On n'osoit plusse montrer eu 
public , ni foire de visites ; ou se méfioit de 
tout le monde , de ses domestiques , de ses 
parens, et souvent de ses amis. Les nuits pri- 
vées de sommeil, des repas et des entretiens 
sans confiance i le spectacle affreux et conti- 
nuel des charrettes chargées de victimes et 
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traversant Paris dans tous les seos pour aller k 
récbafaud; les dènonciatioiis et les arrestations 
plus fréquentes que jamais; toutes ces hor- 
reurs continues et multipliées donuoient à 
l'existence, toujours tremblante et menacée, 
toutes les angoisses de la plus douloureuse 
agonie. Au milieu de tant de crimes , i\ étoit 
facile de mépriser la vie ; mais comment sup- 
porter les dangers de ce qu'on aime ? Je ne 
peosois qu'à Edélie , et c'étoit avec un trouble, 
une oppression qui m'ôtoient jusqu'à l'ombre 
du repos !.■■■ 
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CHAPITRE XII. 

Chute ds Eobeipierre. 



Le 9 tberinidor de l'aa 2 delà république, 
c'est-à-dire le 37 juillet ijQ^, je me réveillât 
un peu après la naissance du jour , et ce fut 
avec un tressaiHemeut , une espèce de con- 
vulsion que j'avois constamment depuis trois 
semaines tous les matins en sortant du plus 
pénible sommeil!... Je m'habillai, et je passai 
chez Durand; il étoit levé et seul dans son 
cabinet, etaulieu d'éepireà son bureau comme- 

de coutume , il se promenoit à grands pas 

Son extrême agitation me frappa; je le ques- 
tionnai, il ne répoodit rien; il s'avança vers 
la fenêtre, l'ouvrit et s'appuja tristement sur 
le balcon. H vit sur le haut de la maison voi- 
sine deux convreurs qui en raccommodoieot 
le toit dégradé. Âh ! dit-il , que j'envie le sort 
de ces pauvres gens-là ! . . . Si quelque chose 
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leur déplatt ou les menace dans le lieu qu'ils 
habitent, rieo oe les retient, ils penvent par- 
tir sans délai!..., Heureux dans ce temps-ci , 
mille fois heureux, ceux quin'ont ni fortune, 
ni propriétés.... ni liens !.... Que n'avons-nous 
pris la fuite il ; a six semaines, nous le |>our 
vions alors !.... O que ne sommes -nous tous 
hors des frontières, réduits à notre seu^e in- 
dustrie, mais libres, et à Vahri de ces épou~ 
vantables set^ousses !.... 

. Pendant ce discours, j'étois. immobile , et 
je le regardois fixement avec un saisissement 
inexprimable. Après quelques minutes de si- 
lence : Quoi donc ! lui dis-je , qu'est<il arrivé ? 
, que crains-tti ? Ah ! Julien , s'écria- t-il , le sorf 
en est jeté... Si, ce matin, le monstre ne tombe 
pas, nous sommes tous écrasés! — Gom- 
ment ? — Le monstre triomphera , j'en ai le 
pressentiment*.. Nous serons tous dépouillés,, 

ivrés au pillage.... O que n'ai -je suivi lescon- 

seils de ma femme! En disant ces paroles, 

il tomba dans un fauteuil en se couvrant le 
visage avec ses àenx mains. De grâce, repris-je 
avec une vivacité mêlée malgré moi d'une ex- 
trême brusquerie , laissons les plaintes inu- 
tiles, qui ne sont tçlçrables que dansla^bouç^^ 
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des femmes. De qaoi s'ag^l?' Durand fiit 
trës*J)les9é de cette réponse,*- il alloit me le 
témoigner , lorsqu'un son kgubpe et terrible 
frappa nos oreilles , c'étott celui du tocsio K..^ 
Nous restAmes pétrifiés , nouscriDmes entendre 
S(Ainer notre demiwe heure !... Dans cet ins^ 
tant la porte du cabioet s'ouvrit, et nous \îr 
mes paroitre Sophie Durand éplorée , tenant 
par la main ses deux enfans.!.... Ah!monanH> 
s'écria-t-elle , tous n'avez pas voulu me croire, 
çt c'en est fait ; nous sommes perdus, Robes-- 
pierre l'emporte.... — Qui vous l'a dit?— 7 Le 
domestique qui vient de ceveuir.... La mtmi- 
cipalitéarme pour Robespierre, tout est ea 
rumeur..., A ces mots , Durand ouvre préci- 
pitamment une armoire, en tire une cassette « 
la cache sous son manteau, dit uu mot loui 
bas à sa feutme, et sort en courant. Je devina» 
qu'il alloit cacher des papiers et de l'argent » 
et je ne me trompois pas. O malheureuses 
propriétés ! dit Sophie emportée par la dou- 
leur, maudites richesses [ doat il- a voulu étoe 
le gardien et le conservateur , vous ne servire» 
aujourd'hui qu'à nous faire égorger. Ah ! que 
»e sommes-nous restés dans la plus humble 
médiocrité!^.. Au Qomdiiciel> Sophie, ia^^ 
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teifrômpisoje , répondez- moi ! Robespierre est 
dénoficé? — Oei, et votre nmi Le Dru est 
du complot. — Où se passe l'attaque? — Ala 
Convention. — Il suffit. A ces mots, je m'é- 
]atice vers la porte , je vole à ma cliambre , 
j'arrache d'une canne à secret tm poignard 
que j'y a vois fait cacher, je le place sous mon 
^et , je prends mon chapeau, et je me hâte 
de sortir de la maison. Je vis en effet dans 
les rues un prodigieux mouvement et une 
grande quantité de groupes fort animés ; mais, 
décidé à rejoindre ' Lé Dru et à partager son 
sort, je ne m'arrêtai point , je n'écoutai rien. 
J'éprouvai une douloureuse sensation en pas- 
sant à la place de Grève couverte d'hommes 
armésquicrioient: f^ive Robespierre{iy. J'ar- 
rivai hors 'd'haleine à la Convention. J'eus 
toutes les peines du monde à y pénétrer; en- 
fin, je perce la foule , je cherche des yeux Le 
Dru; je l'aperçois , je vais me placer près de 
hii ; il me vit avec étonnemeut, il me serra la 
main , et je lui dis tout bas : Je ne te quitte 

(i) Historique. Ces hommes étoient envoyés par lès 
membres de la commane de Paris, da parti de Bobes- 
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pius ! Dans ce moment Robespierre, accusé , 
étoît à la tribune; sa pâleur plus livide que 
jamais , ses prunelles éteintes nageant dans le 
sang(i), sa basse physionomie n'exprimant 
plus, au lieu de l'insolence , que l'épouvante 
ei l'égarement; tout me parut annoncer que 
son règne affreux alloit fiuir!....E!n effet, on 
entendit bientôt de toutes parts les cris ré- 
pétés : A bas le tyran ! avec quelle ardeur je 

joignis ma voix à ces voix libératrices ! 

Robespierre, aussi lâcbe qu'arrogant et bar- 
bare , prit subitement la contenance d'un sup- 
pliant ; il descendit de la tribune à la barre, où 
Ton fit aussitôt passer à ses côtés Saint-Just , 
Goutbon , Robespierre le jeune et Lebas (2). 
Cependant le tocsin sonnoit toujours; ou 
vieut anooacer qa'Henriot, commandant de 
la garde nationale, et vendu à Robespierre, 
marcbe à b tête des satellites de la municipa- 
lité pour venir attaquer la Convention (3). 
Dans les grandes crises politiques, l'intérêt 

(1) Le bUno de ses jenx, depuis plosiears mois, 
{toit derenu coolear de emg. 
(9) Historique. 
(3) Historique. 
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public peut , ta un instant , transfonner en 
libérateurs des hommes déshonorés et des, 
corps avilis. Les jacobins les plus coupables, 
qui, dans ce moment, osoient attaquer l'usur-- 
pateur, étoîent tous de courageux défenseurs 
de la patrie et des droits de l'humanité; et 
la Convention, dégradée par tant de crimes, 
en se déclarant contre Tennemi commun.. 
devenoit un sénat respectable qu'il falloit 
défendre an péril de sa vie. 

Une partie de l'assemblée sortit avec ,im-< 
pétuosité pour aller combattre Henriot* Le 
Dru et moi nous fûmes de ce nombre ; mais 
le combat ne fntni long ni sanglant; toutes 
les sections s'étoient réunies pouc la bonne 
cause , et nous mimes proraptement en fûite^ 
la vile troupe d'Heuriot. Pendant ce temps., 
Robespierre trouva le. moven d'aller se réfu-- 
gier à l'Hôtel-de-Ville. Les sections victo- 
rieuses l'y assiégèrent, -et y entrèrent de 
force. Robespierre, tremblant, se tenoits^eul 
à l'écart dan^s un coin obscur d'une grande 
salle. Un gendarme, nommé Charles Meda , 
l'aperçoit et lui tire un coup de pistolet qui 
lui fracasse la mâchoire inférieure et le cou- 
vre de sang. Alors ou le tranfece au comité 
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de saiut public. Ce fut dans ce Ueu où il avoit 
prononcé des millions de senteDces ; ce fut 
sur la table même où sa rage insensée signa 
tant d'arrêts de mort , qu'il passa la moiti» 
des heures de son épouvantable agonie ! XI 
'ne pouvoit ni maroher ni se soutenir ; on le 
jeta sur cette table souillée par ses for&its , 
sur cette table où sa plume commanda tant 
de meurtres, et qui fut enfin inondée de son 
sang!.... (i). Quelques minutes après, un in- 
connu , d'une figure noble et sévère , traverse 
gravement la salle, s'arrête devant le t^ran 
ibudroj'é., et lui adresse ces paroles mémo- 
rables : Eh bien! Robespierre^, il est une Fro~ 

vidence f (3). Après avoir vu ce spectacle 

terrible, je donnai à Le Dru un rendez-vous 
pour le soir , et je courus à la prison d'EdéUe, 
o'est-aTdire à mon petit entresol. Edélie éloît 
à sa fenêtre, et tout en elle peigooit la plus 
vive agitation : ainsi que les autres prison- 
niers, elle avoit entendu le tocsin, mais elle 
ignopoit les événemens. J'éprouvai. le cha- 
grin extrême de nç pouvmr l'en . instruire \ 

(1) Historique, 
(a) ^i£toric[ue. 
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tout le monde inquiet dans la maison étoit 
aux fenêtres; je n'osai même pas me per- 
mettre quelques signes, craignant mortelle- 
ment la mécbanceté du concierge, grand 
partisan de Robespierre. Ne pouvant rester 
en place , j'allai dans la rue sur laquelle don- ' 
noit la porte grillée de la prison. Je m'y pro- 
menois depuis un quart-d'heure , lorsque la 
Toix éclatante d'un crieur public fit entendre 
la plus heureuse proclamation , et je recueillis 
avec transport ces paroles , quoiqu'elles fus- 
sent prononcées dans le lointain : Grande 
arrestation de CatUma Robespierre..., et de 
ses complices (i). J'espérai que ce crieur pas- 
seroit dans la rue de la prison , et en effet il 
y vint ; mats une des sentinelles , d'après les 
ordres du concierge , alla à lui en lui disant; 
Veux-tu te taire , et passer ton citemin en si- 
lence. Va te promener, dit beaucoup plus 
énergiquement le crieur en montrant la pri- 
son : Ily a là-dedans des misérables , il faut 
qu'ils sachent ce qui se passe (a). J'étois dé- 
cidé à soutenir vigoureusement ce brave 

(i) Hislorique. 

(»] UÎBtori^ne. Voyez Hiatoirt des Prison». 
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tiomme, si la sentinelle iitststoit; mais ou 
respecta son humanité, et oq lui. laissa crier 
à lue télé , à la porte même de la prisoa , 
ces paroles de vie : Grande arrestation, etc. 
Je collai moQ oreille sur la grille, et j'en- 
tendis une grande rumeur dans la maison; 
.on cooroit, on descendoit des escaliers, on 

s'appeloit Je présumai avec raison que la 

bienfaisante procUinalioQ produisoit son effet 
naturel. Je retournai à ma fenêtre : pour celte 
fois, Edélie seuie étoït à la sienne ; je me hâ- 
tai de lui présenter une feuille de papier qui 
confîrmoit l'heureuse nouvelle. EdéUe renou- 
vela toute ma joie par la sienne ; mais tout- 
à-coup elle me fit signe que quelqu'un en- 
troit dans sa chambre , et je m'arrachai aussi- 
tôt de la mienne. J'allai me réjouir du grand 
événement avec ma mère , la famille Thibaut 
et ma sœur; ensuite je rentrai chez moi. Je 
revis Durand rassuré , et qui, ayant oublié ses 
craintes mortelles et son cuisant repentir de 
n'avoir pas pris la fuite , se moquoit des 
terreurs de sa femme, et tnûmphoit d'avoir 
eu ia sagesse de rester. Je recommandai à sa 
protection Boulet qui avoit toujours été fort 
obligeant pour moi; il n'étoit point entré dans 
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la coDtaratioh contre Robespierre , mais il ' 
n'aroit rieo fait ëontre lé parti contraire, te 
Dru viût me voir à dix heures du soir; nous 
nous embrassâmes de bon cœur ; il me conta 
que Robespierre avoit été transféré , pour j 
passer la nuit, dans celui des cachots de la 
CoQciergerie , où il avoit fait entasser le plus, 
de victimes'(l) , et qu'il seroit exécuté le len- 
demain. Je ûe me couchai point, et je crois 
que, durant cette nuit, personne àParisnëse 
livra au sommeil* On reprenoit son exi»- 
tence ; on eu jouissoit délicieusement ; on- 
n'en Touloit perdre aucun instant. Chaque 
honnête homme trouvoit , dans le châtiment 
éclatant de ce malfaiteur public, non seu- 
lement sa sûreté personnelle , mais celle de 
tout ce qu'il aimoit. 

L<! lendemain (38 juillet) Robespierre, 
couché sur une charrette ' avec vingt-deux 
scélératSj sescomphces, et saivi d'une foule 
immense , et au miHeu des plus violentes im- 
précations do ressentiment et de la haine, 
fut conduit au suppUce. On £t arrêter la voi- 
ture devant la maison qull aVoit occupée» et 

(1] Historique.. 
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&, unie femme échevelée, semblable à iine 
bacchaDte en fureur , s'approcha de la chaiv 
rette, en s'ècriant : Monstre ! descends aux en- 
fers , chargé des malédictions dé toutes ies 

épouses et de toutes les mères \ (i). 

Arrivé» à la ï>laCe de la Révolution , Ro- 
l>espierre fut porté Sur l'écbafaud teiut du 
sang qu'il àvoit fait répandre , et la main du 
bourreau termina sa détestable vie et celle 
de ses complices (2). Ainsi périt, à trente- 
cinq ans , le plus sangitinaire de tous les scé- 
lérats ! Il est remarquable que , dans son pre- 
mier écrit (3) (dix ans avant la révolution ), 
il fît un éloge emphatique de Louis XVI , et 
qu'à la tribune , dans son premier discours 
comme député , il déclama contre la peine 
de mort , et proposa de l'abolir. Un imper- 
turbable sang froid , non dans le péril , maïs 
dans la cruauté, lui tint lieu 'de courage et 
de géniev II fut parmi nous le seul t^ran qui 
ait fait connoitre aux François, dans l'en- 

(1) Historique. 
(it) Hia torique. 
(3) Sur les paratonnerre». 
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ceinte des villes , l'abattement et la ter- 
reur (i). 

(i) Voici ce que les auteurs cla Diet. hittoriqua 
disent de sa politique : 

u U avoî t remarqué que pour rester en crédit auprès 
€ des deroières classes du peuple, il falloit, en toute 
« espèce de système, aller toujours plus loïa qneles 
« antres : on ne peut entraîner que par des excès des 
« hommes dénués d'éducation ; comme leur esprit 
« est incapable de sainr aocnns nuance, la modéra- 
m tion,la sagesse ne leur paroissent qu'une trahison 
M OU qu'on repentir, h Dict. de MM, Clioadon et tle 
Landine, article Rohe^ierre. 

Il résulte de cette judicieuse réflexion que, dans lea 
temps de troubles, les idole» da peupU sont toujours 
ou des hommes tans principes, ou des fous très-dan- 
gereux. 
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CHAPITRE Xin. 

Suite da olufiitre précédent. 



\Js pense bien que , dans ces premiers mo- 
meos d'espérance et de joie, je n'eus qu'une 
seule idée, celle d'obtenir. promptement la 
liberté d'Ëdélie ; on me la promit, mais il 
fallut l'attendre dix mortels jours j du moins 
i'élois sans inquiétudes sur son existence. 

Durant les trois seoiaines qui suivirent U 
chute de Robespierre , presque tous les par- 
tisans des cruautés révolutionnaires et du des- 
potisme anarchique furent recherchés, jugés 
et exécutés. Dans ce nombre se trouvèrent 
mes deux ennemis persouneb, Garnier et 
Landry, mon beau-père. Aussitôt que ma 
mère sut qu'il étoit arrêté, elle accourut 
pour me demander de solUciter pour lui; 
)'y consentis, mais ce fut en vaîn; il subît 
le sort que méfitoîeat ses crimes dans tous les 
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genres. Ma sœur ne pouvoit avoir une véri- 
table affection filiale pour uQ tel père; ce- 
pendant le seul titre de père et ce genre de 
mort lui aun;>ient causé uq afireiix saisissement 
et une grande aflDiction. Nous convînmes , ma 
mère, Edélie et moi, de lui cacher cet évé- 
nement, etnous primes si bien nos précautions 
en conséquence , qu'elle ne l'a su que plus de 
deux ans après. 

Je fus plus heureux .dans mes démarches 
en faveur de Boutet qui avoit été dénoncé ; 
on reconnut que s'il avoit montré souvent des 
opinions répréhensibles , on oe pouvoit lui 
reprocher des actions criminelles; ils'étoit 
.maintenu à force de bavardage révolution- 
naire, mais en évitant, avec ^leaucoup d'a- 
dresse, de participer aux cruautés;, il avoit 
même rendu secrètement de grands services 
aux opprimés, et j'avois plus d'une fois 
mis à cet égard sa bonté naturelle à l'épceuver 
pour Edélie, pour madame de Palmis, le ba- 
ron d'Hermillj, et quelques autres encore. 

Denx jours après l'exécution de Landry, 
j'eus la curiosité d'aller voir la citoyenne Lise , 
en médisant que, puisqu'elle m'avoit.promifs, 
dans le temps de sa splendeur,. de servir Edé- 
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lie, je luîdeTois cette marque d'iDlérét. Je la 
trouvai affublée de deuil et seule avec un 
homme d'un certain âge, qui, eo me voyant, 
se leva et s'en alla. Lise me parla assez conve- 
nablement sur son malheur; oubliant même 
le. mat qu'elle m'avoit dit du défunt, elle 
m'assura qu'au fond il avoît toujours été un 
bon homme, et qu'il avoit rendu de grands 
services à la nation. Après avoir écouté cet 
éloge, je questionnai Lise sur sa situation; 
elle me répondit qu'il ne lui avoit jamais 
donné qiie l'argent de la dépense courante > 
et que de' son côtéil avoit mangé à mesure 
celui qu'il s'étoit réservé ; mais qu'elle avoit 
eu l'adresse de lui accrocher tout ce qu'il avoit 
acquis en pierreries, et qu'elle en possédoit 
pour plus de cent mille écus. Je lui objectai 
que l'ajustement de pierres de couleur que je 
lui avois vu une fois au spectacle ne valoit 
sûrement pas le demi-quart de cette somme; 
alors elle me dit confidentiellement que ce 
n'étoit aussi qu'une très-petite partie de sa 
richesse en ce genre, et qu'elle avoit une pa- 
rure eu brillans gros comme des noyaux 
d'abricots f qui étoit sans prix, et qu'il ne la 
lui avoU doDoée qu'à condition qu'elle ne la 
i5^ 
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porlereit que dans cinq ou six ans, et que 
d'ici là elle la cacheroit soigneusement , 
parce que le cadeau étoit si conséquent et si 
voyant qiie dans le moment actuel cela feroit 
criailler tes eavieux. Lise me dit encore que 
l'homme que j'avois tu chez elle en entraqt» 
étoit un riche joaillier qui n'avoit pas eu le 
temps de voir ce fameux écrin, mais qui pa- 
Foissoit décider à l'acheter et qui devoit re- 
venir le lendemain de très-grand matin pour 
l'examiner avec soin et pour entrer en mar- 
ché avec elle. J'étois si indigné, en pensant 
que ce superbe lot de diamans étoit formé de 
dépouilles d'églises et d'émigrés, que je me 
hâtai de termin»* ma visite, et j'allai dissiper 
ma colère chez Florbel, sorti de l'asile où 
l'avoit caché l'amitié pendant les jours de sa 
proscription ; c'étoit chez une vertueuse fa-r 
mille bourgeoise , dans une petite maison d« 
campagne , qu'il avoit passé tout ce temps. 
Florbel me confia qu'il étoit décidé à 
épouser la iSlle de la bonne veuve qui avoit 
eu pour lui un procédé si généreux. Je con-< 
noissois cette jeune personne; elle n'étoit ni 
laide ni jolie, et elle avoil si peu d'esprit et de 
grâce, c[ue )e ne concevois pas que Florhd 
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en fût amonreox ; aussi m'assura'-t-il qu'il ne 
rétoit poiot; et, quand je lui représentai -que 
l'on peut prouver une vive reconnoissanœ 
sans épouser j il me répondit qu'il avoit donné 
sa parole; il la tint en effet; et, comme jeTavois 
prévu , cette union mal assortie ne fot pas 
heureuse. 

Le lendemain, à' dix heures du malin, au 
moment où j'allois sorlir , ma porte s'ouvre 
brusquement, et je vois paroître Lise en robe 
de couleur, avec le maintien le plus agité, 
les yeux étincelans, l'air hagard; elle m'ef- 
fraya, elle se jeta dans un fauteuil; je la regar- 
dai avec étonnement. Eh quoi ! lui dis-je , lu as 

déjà quitté le deuil? Moi! s'écria-t-elle , 

porter le deuil d'un tel monstre 1 — ■ Com- 
ment? tu ne parlois pas ainsi hier — Ah ! 

j'ai découvert de ce scélérat l'abomination 

des abominations ! le fourbe ! le gueux ! 

Devine 'ce que le joaillier m'a ofièrt de tout 
l'écrin ? Cent vingt livres ; tout est faux. — 
Qtioi ! les diamans gros comme des nojaux 
iP abricots ? — Sont de cristal. — Les pierres 
de couleur ? ■ — Sont du verre. Il a eu la noir- 
ceur de faire faire tout cela pour me duper^ 
pour se dispenser de me donner de l'argent > 
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et il aora Tendu les vrais diamans à son pro- 
fit! car il en a eu. des pleins cc^res; il 

en a tant volé! C'est y indigne? c'est y 

criant? 

Je portai au comble la rage de Lise, en 
éclatant de rire à ce récita une partie de sa 
fureur ie tourna contre moi , et elle ne me 
quitta qu'après avoir épuisé , avec une surpre> 
naute rapidité > son répertoire d'injur«s qui 
étût aussi étendu qu'énergique. 



c,q,t,=cdbïGoogle 



LES PARVENDS; aîi ' 



CHAPITRE XIV. 

Une soirée délicieuse. 



A.:pRès taot d'inquiétudes déchirantes et 
d'anxiétés, je goûtai enfin l'Iaesprimable 
bonheur d'aller, avec l'abbé Desfoi^es,Ca- 
siide, Le Dru et Sophie Dârand> retirer do 
prison EUlélie etmadame de Palmis qui sortit 
en même temps, et qui monta avec nous dans 
la même berline où nous nous trouvâmes 
sept !.... Il y avoit à la porte de la prison une 
quinzaine de pauvres , auxquels nous distri- 
buâmesl'aumône laidement et de ^and cœur ! 
Quand ils virent paroître lès deux jeunes et 
belles prisonnières , ils témoignèrent d'âne 
manière naïve et touchante leur attendris- 
sement et leur joie ! Edélie, qui n'avoit point 
d'argent , détacha une chaîne d'ôr qu'elle 
portoit à son cou et la donna à une vieille 
femme, endisant: Partàgez-la, et remercier 
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Dieu pour moîl Toules les Toix <îe ce» 

mendians s'élevèrent à la fois pour le pro- 
mettre et pour nous bénir toos ! Aussitôt 

que nous fâmes établis dans la voiture, nous 
baissâmes les stores pour nous embrasser les 
nos les autres '..... Nous pleurions , nous n»us 
serrions les mains, nous nous r^^rdions avec 
délices, et notre émotion étoitsivive, que 
nous ne pouvions articuler que des monosyl- 
labes ou quelques mots sans suite. Toul-à- 
eoup, au milieu de cette efiusiou générale des 
plus doux et des plus tendres sentimens. Le 
pFu nous fit sourire par l'excès de ses trans- 
ports. J'étois placé sur le devant de la voiture , 
entre l'abbé et lui , et il me tenoit embrassé 
avec une telle force , que j'en perdois la res- 
piration; en même temps il saoglotoit et crioît 
comme un enfant . et j'eus beaucoup de peine 
à le calmer et à l'empêcher de m'étoulTer. Il 
n'exagéroit rien de ce qu'il resscntoit. Mais 
. j'ai toujours remarqué que » lorsque les gens 
sans éducation de la classe du peuple, dont le 
caractère n'a pu être modifié par l'usage du 
monde , éprouvent de vives sensations , ils les 
expriment par des démonstrations et une vé- 
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kémence qu'on De trouve jamais parmi les 
personoes bien élevées , toujours contenues 
par la raisou et par un sentinient délicat des 
convenances. La civilisation étend, raffine, 
perfeclioDoe la sensibilité ; elle lai donne une 
iaBnité de nuances, et une délicatesse qui font 
tour à tour le charme ou le tourment de la 
vie. Le peuple est rarement sensible en détail, 
il ne l'est qu'en masse et par élans; ses affec- 
tions et ses passions sont concentrées ou tu~ 
miiltuenses : une femme du peuple est-elle en 
colère, elle jette les hauts cris; son cœur est-il 
touché , ses sanglots la suffoquent ; admire-t- 
elle , l'enthousiasme l'enivre !.... et c'est ce que 
je vis encore en arrivant à l'hôtet de Velmas. 
La femme de chambre et un fidèle domestique 
d'ËdéUe firent éclater, à son aspect, une joie 
si bruyante, que nous en fûmes, non seule- 
ment étourdis , mais effrayés. La femme de 
chambrefinit par tomber en convulsion; nous 
passâmes plus de trois quarts d'heure auprès 
d'elle, uniquement occupés du soin de la se- 
courir et de rappeler sa raison égarée. Cetle 
scène n'a pas peu contribué à fortifier l'a- 
version naturelle que j'ai toujours eue pour 
l'abandon et les mouvemens désordonnés 
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(laos les affectioQs de l'ame , surtout dans 
les femmes (i). Enfîn, après 'cetle Douveile 
secousse, uoaa allâmes nous établir et nous 
reposer dans le cabinet d'Edélie. Comme elle 
n'avoit point été jugée> elle y retrouva tous 
ses meubles , et même ses portraits de famiUe 
que la fidèle Victoire avoit soustraits à l'ioqui* 
çition destruclive des commissaires ; son valet 
de chambre avoit dérobé à leur rapacité 
toute son argenterie; ainsi, elle o'aroit rien 
perdu. 

O qu'il m'étôil doux de contempler Edé- 
lie rentrée chez elle , assise tranquillement 
dans le fauteuil où je l'avois vue tant de fois ! 
Âvecquelrnvissemen t je recueilloîs ses tendres 
regards et ses soupirs , car elle soupiroit en- 
core , et la plus profonde mélancolie se pei- 
gnoit toujours sur sa physionomie ! 

Une heure avant le souper, Durand, Flor- 



(i) L'antear de cet ouvrage a été presque témoin 
d'nu exempte terrible et pathétique de cette impé- 
tueuse viulence de sentimens. Lorsqu'apr^ l'émigra- 
tioa 80n frère rentra à Paris, il y retroura un ancien 
Talet de chambre qui se livra'à de teh tranaports en le 
reToyant, qu'il tomba mort ii ses pied» 1... 
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' bel et le baron d'Hermîlly.arrivërenLËdélie 
et madame de Palmis furent questioanées de 
nouveau sqr ce qu'elles avoient souflfert en 
prison , et j'entendis avec le même attendris- 
sement Edélie répéter tout ce qu'elle nous 
avpit déjà dit. 

Après le souper, M. dlïermilly fut ques- 
tionné, à son tour ; il aroit été successivement 
transféré dans presque toutes les. prisons de 
Paris. Son récit ne fut pas long ; mais il étoit 
rempli d'anecdotes si intéressantes, que je 
crois devoir le rapporter ici. Il le fit à peu près 
dans ces termes : 

« Je suis . vieux , j'ai beaucoup lu ; et , 
R avant que les prétendus philosophes mo- 
« dernes fussent devenus assez puissans pour 
« bouleverser l'Etat, des ouvrages sublimes 
« d'unegrande pureté m'avoientfaitmépriser 
« la tyrannie , le pouvoir arbitraire , et par 
« conséquent aimer la liberté; mais je ne la 
•< concevois solide, véritable, que fondée sur. 
« la morale et les moeurs ; j'étois persuadé 
« que cette noble conquête ne pouvoit être 
« faite par l'impiété, qui, pour séduire et 
1 pour entraîner, n'a d'autres moyens. que 
(T d'affranchir de toutes les contraintes, de. 
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« tous les freini, et de dénouer tous le» 
« liens que supportent à regret les passions. 
« Je sais encore convaincu que , si les dé- 
« pûtes de 178g eussent respecté la relî- 
« gion, et puisé les plus grandes idées que 
« l'esprit bumain puisse concevoir conlfe 
« l'oppression des peuples, la tyrannie, le 
n pouvoir arbitraire , dans les livres où se 
« trouvent , avec leur juste mesure , ces 
« principes éternels, l'Écriture sainte « les 
« œuvres de Bossuet, de Mascaron , de Mas- 
« sillon, Télémaque, les caractères de La 
« Brujère ; si ces représentans de la nation 
" françoise eussent cîierché (comme l'ont 
" fait les philosophes) quelques nouvelles 
« lumières sur la politique et sur l'adtmnis- 
« tration dans les écrits des économistes qui 
« formoieut un parti à part qui n'a jamais 
« montré d'irréligion; s'ils eussent pris de l'an- 
« tique constitrition angloise ce qui pouvoit 
« convenir à notre gouvernement; si enfin, 
•< soas un roi, ami de la justice et de la paix , 
o ils eussent suivi avec constance et fermeté 
« un système si sage et si majestueux, rien 
« n'eût manqué à l'éclat, à la dignité de leur 
« mission , à l'autorité de leurs discours , à la 
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m solidité de leur ouvrage et à la gloire de 
« leurs succès (i). Je désirais la réforme des 
« abus; mais quand je vis la plus grande par- 
> lie de dos représentons transformés eu coif 

*^i) 11 est plaisant d'enteadre certaïas écrivains ré- 
péter gravement que nous ne devons le« idiet libé- 
rales qu'aux philosophes ; comme si ces grandes idéca 
n'avoient pas été consignées avant eux dans d'excellent 
ouvrages François et aaglois, et comme si les Anglois 
n'eussent été que des esclaves avant la publication de* 
écrits philosophiques l Eb supposant (ce qui n'est nul- 
lement) que les .philosophes nous en eussent donné les 
premières notions, ils n'ont pas eu le talent de les in- 
culquer fortement dans les esprits, car nous y avons 
bien promptement renoncé, pour nous soumettre, 
sans résistance , au pouvoir le plus absolu qu'on ait 
jamais vu en France^ et si te chef du l'empire ne se 
fût pas renversé lui-même, qu'il eût vécuâge d'homme, 
et que rien n'eût mis obstacle à ses succès goerriers, 
cela, poiivoit durer encore une quarantaine d'années; 
nous n'aurions un peu repris baleine qu'après avoir 
conquis la Turquie, l'Europe entière, l'Egypte et la 
Chine. Alors que devenoit le progrès rapide des lu- 
mières ? que devenoient l'agncnllure , les arts , la litté- 
rature? Toutes les femmes, privées de leurs pères, au- 
dessous df soinanteaita, de leurs frères, de leurs maris, 
de leurs enfans, eussent été forcées (comme nous en 
avoua déjà vu beancoup) de tailler ht pierre et de la- 
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« jurés, je prévis de grands malheurs; j'avob 
« soizaDte-dix aos, une maiiraîse, santé; je 
« me retirai dans une terre, àcinquante lieues 
« de Paris^ J'/ fis du bien, \j fus aimé, ce 
> qui ne me préserva pas d'être dénoncé par 

/ 
bourer les champs. Ilest vrai que les architectes ii'au- 
roient plus fait que des arcs de triomphe , et que ce 
genre de monumens est parmi nous si national, que 
dans nos vîHes ces brillans édifices paroitront toujours 
à des jeux françois le plus beau de tous lea omemens ; 
mais d'ailleurs quel désordre t quelle ennuyeuse et 
quelle désolante monotonie !... Le gouvernement n'edt 
donné de prix qu'ans inventeurs de nouTelles machines 
de guerre; DOS poètes, ainsi que ceux des anciens Scan- 
dinaves, n'auroient célébré que les conquêtes , c'est-à- 
dire les dévastations et les massacres ; les peintres 
n'auroient livré à l'expéditive lithographie que des 
sujets représentant des soldats mourans et des ba- 
tailles; nos compositeurs de musique n'eussent plus 
fait que des marches guerrières; uos jeunes gens n'au- 
roient pu s'instruire que dans les camps, au bruit du 
canon, et le sabre à la main; ils n'eussent éclairé lei 
pCiuples qu'en brûlant leurs villes. Cet ordre de choses, 
produit par les orages révolutionnaires , nous eût 
plongés dans toute la barbarie des antiques peuples du 
Nord. La civilisation ne pent se perfectionner qne par 
la morale fondée sur sa véritable base , par la paix, la 
justice , l'amour de l'ordre , et par les bonnes mceurs. 
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« des députés en mission, comme étant aris- 
tc tocrate et fanatique. On m'enleva à mes 
« bons paysans pour me mener à Paris, oîi 
« je fus enfermé à l'Abbaye. Quelques jours 
« après, le massacre des prisons commença. 
■<k&.Iie 5 septembre 1792 r ^ dix heures du 
R<maliQ^ nous.étions une grande quantité de 
« prisonniers réunis ensemble dans un lieu 
■ consacré jadis, et qui étoit alors la cha- 
« pelle de cette abbaye devenue une prison. 
" La tribune de cette chapelle formoit un 
« grand balcon tournant autour du cintre de 
« la voûte. Tout-à-coup au-dessus denos têtes, 
« nous entendîmes ouvrir brusquement une 
« porte; nous levâmes les yeux, et nous vîmes 
« paroîtw deux vénérables vieillards; c'étoient 
« l'abbé de Bastignac et l'abbé Leofant ( 1 ); le 
« plus âgé s'appujant sur le balcon nous adres- 
« saces ^^oles : Mes frères f nous sommes les 
« ministres du Dieu de misécordej nous vous 
« annonçons que nous allons tous être immo- 



(1] L't^bbé de Rastignac, aussi distlugiié par Boa 
savoir et son esprit que par ses éminentes vérins-, 
l'abbé X.enfant, vertueux et célèbre prédicateur, âgé 
de Eoizanle-dix ans. 
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« lésj méritez ) comme nous, parla résigna- 

■ tion, la palme du martyres mettez-vous tous 
H à genoux , et recevez nos derniers vœux 
u et notre dernière bénédiction. A ces mets, 

* un mouvement électrique nous précipita 
« tous à ^noux, et tous, les mtàns jointes^ 
« les yeux Bxés sur ces deux anges visibles, 
« nous reçûmes, avec une égale ferveur, 
« celte bénédiction si sainte el si solennelle. II 

■ est impossible de décrire la sensation qiie 
« produisit sur nous cet acte sublime de cha- 
« rite chrétienne, dans ce moment où ces deux 
t respectables prêtres allaient se livrer aux 
« mains des meurtriers. Parmi nous, les plus 

■ froids et les plus incrédules ou les plus ar- 
« deiiS et les plus sensibles reçurentla même 
K impression. » 

« Un quart-d'henre après , ces dignes ec- 

■ clésiastiques furent égorgés; nous enten- 
« dîmes leurs cris (i) ; j'eus le bonheur, 
« ainsi que le chevalier de Saint-Méard , 
« d'échapper à cet horrible massacre. Je fus 

* de même déhvré de prison et reconduit 

(i) Voyez la relalion de M. le chevalier de Saint- 
Nicard , ÎDlilulée i Mon Agonie dt trente-aix heures. 
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H chez moi ; mais, au bout de quinze jcnirs.^ 
« dénoncé de nouTeau , je fus arrêté et ixjh- 
n fermé dans ta prison qui étoit jadis le col- 
« J^ge du Plessis. J'y avois été élevé , et je 
« ne puis exprimer ce que je ressentis eu me 
«Kjrelrouvant dans cette enceinte , devenue si 
« triste et si lugubre, et où s'é*oient écoulés 
« les jours heureux de mon enfance- Quand 
« je me promenois avec les autres prîson- 
« niers dans la vaste cour de cette prisoa , 
« que n'éprouvois-J6 P^ ^" ^^^ rappelant les 
« jeux, les- amvsemens et les joies ingénues 
it des paisibles années de mon adolescence. 
« Au lieu de ces plaisirs si purs, de cette 
« gaieté si franche , courl>é sous le poids de 
« l'âge, i'avois perdu jusqu'à l'espérance- Je 
« ne voyois pour tout avenir qu'une don- 
« lourease capti^té , des juges sans pitié 
« comme sans justice, une mort inévitable 
« sous une forme ignominieuse j je n'enten- 
K dois que des soupirs et des gémîssemens ; 
« je n'avois pour compagnons que des in- 
(( fortunés qui , presque tous , par leur jeu- 
K nesse, leurs affections et leurs liens, étoient 
•t encore plus à plaindre que moi- Je fus té-, 
« moio, dans ce lieu, d'une scène bien tou- 
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« cbanle. Celte héroïne de tous les cœars 
K sensibles, mademoiselle de SoiubreuU, 
» après aroir eu la gloire , ao péril de sa vie , 
« d'arracher son père des mains des asbas- 
R sins, eut la douleur de le voir ensuite re- 
« mettre dans la maison du Plessis. SouT^ 
« nant jusqu'au bout son admirable carac- 
« tère , elle s'y enferma volontairement pour 
M l'y soigner ; elle s'y Ua intimement avec la 
« vertueuse madame de Rosambo. Quand 
H cette dernière fut conduite à l'échafaud 
K avec son illustre père , M. de Malesherbes , 
« en traversant lu cour de la prison , elle 
tt aperçut mademoiselle de Sombreuil qui 
(( pleuroil; elle alla vers elle; elle l'embrassa, 
« et lui dit : f^ous avez eu le bonheur de sau- 
« ver votre père , et j'ai la consolation de 
« mourir avec le mien (i). Je ne finiroispas, 
M si je vonlois rapporler toutes les scènes 
« iiiléressaitles qui se sont passées sous mes 
■ yeux. Je ne citerai que les traits les plus 
c Irappans. 

■ Au bout de quelque temps , -je ne sais par 
M quel caprice on me transféra au Luxem- 

(t) Hùtoriqoe. 
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R bourg. Sans l'affreuse consteniation qui 

■ régDoili dans ce palais , j'auroU pu croire 
« que , rétrogardant vers le passé , je me 
« retrouTois à Versailles dans ud jour so- 
« lenoel , car presque toute l'ancienne cour 
(t étoit rassemblée dans ce Ueu : c'est là que 
K j'ai VU la jeune et belle princesse, Josèphe 
« de Monaco , préférer la plus tragique mort 
« à la honte de faire un mensonge déshono- 
« rant(i). La duchesse de Grammont qui, 
n pour ne pas risquer de compromettre soa 
<c médecin (2) > ne voulut pas profiter de l'at- 
« teslation d'une prétendue maladie qu'il 
M signa et lui donna pour empêcher qu'elle 
« ne fût menée en prison.... Elle reçut et lut 
« cet écrit avec attendrissement; ensuite 
« elle le jeta au feu, en disant : Four sauver 

■ mes jours , je n'exposerai point ceux <tun 

(i)Ene étoit absente de son mari depuis deux ans ; 
ceux qui vouloient la sauver décWëreut faussement 
qu'elle étoit grosse : un délai de six mois fut accordé ; 
mais aussitôt , dans un écrit signé de sa maio , elle dé- 
savoua ses officieux calomniateurs ; elle fut snr-le- 
champ trainée à t'écha&ud. Robespierre pérît trois 
semaines après!... 

(a) Le docteur Conad. 

i6» 
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« ami (i). Ce fut elle encore qui, au latal 
u tribunal f bravant avec fierté pour elle* 
(( même ses iniques juges, profita de l'éton- 
« nement que leur causoit son întré|»dité 
« pour défendre , avec une éloquence hé- 
« roïque, sa vertueuse amie, madame da 
« Gbâteldt (3). Ce fut là que je passai aussi 
« quelques mois avec l'angélique duchesse 
« de Lauzuo, à peine âgée de quarante an^, et 
« si belle encore ! qui , dans cette eiFrajante 
« captivité, nous faisoit admirer, comme 
« dans les jours les plus brillans de sa jeu- 
1 nesse, la douceur, la modestie, la piété 
« qui fprmoient son touchant caractère, et 
« qui rendirent sa vie entière si pure et si 

« parfaite Un jeu de mots aussi ingénieux 

•c que spirituel , et rappelé au bout de plu- 
<» sieurs années , forma la principale accu- 
' sation qui la fit condamner à la mort. Le 
« voici : Long-temps avant le règne de la ter- 
u reur , dans les commencemens de la révo- 
« lution , madame de I^auzun étant à la co- 
« médie françoise fut remarquée , et quel- 

(1) Historique, 
(a) Hisloriqne. 
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M'ques Jacobins (plus avancés qae'Ut nia- 
« jorité qui existoit ajors ) qui se brouroient 
K dans le parterre, en apprenant. que celte 
« charmante personne étoit une duchesse , 
« voulurent saiâr cette occasion de faire 
• éclater leur patriotisme ; en conséquence^ 
« avec des cris insaltans , ils jetèrent des- 
■ oranges dans sa loge. Les sentinelles ré- 
« primèrent aussitôt ce désordre. Quelques 
« minutes après , M. de la p****" entra dans 
« la loge de madame de Iiauzun , qui lui 
« présenta les oraogvs , en lui disant : Mort" 
» sieur j voici des fruits delà révolution. 

« Ce mot, en lyg^, parut digne de la 
« mort(i)! J'ai vu livrer aux bourreaux révo- 
« tionnaires toutes ces personnes, et une 
« foule d'autres nobles qui ont mérité de lais- 
K ser d'éternels regrets à ceux qui leur. sur- 
it vivent ! Le courageux intérêt et l'humanité 
w des amis que je retrouve ici m'ont préservé 
K du même sort; la reconnoissance doit adou- 
K cir l'horreur de mes souvenirs , et répandre 

(i) Le leademaÎD , cette anecdote fut contée à l'au- 
teur de cet anvrage par une personne qui le tenmt de 
Buid&sie de Lauzua niénie> 
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« les plus touchantes consolatioDS sur ce peo 
« de jours qui m'eut été miraculeusement 
« conservés , et que je lui consacre. Du moins 
n j'ai la preuve que dans tous les partis i} 
K existe des hommes humains et vertueux , 
te et que si Tesprit de faction leur permettoit 
n de se distinguer et de se reconnoître , la 
« douce philanthropie les réuniroit bientôt 
« pour rétablir l'ordre , la paix et le bon- 
« heur public. » 

Tel fut le récit du citoyen d'Hermilly. Il ne 
termina pas la soirée. Chacun de nous avoit 
encore tant de choses à conter, tant de dé- 
tails à demander ! Les plus minutieux avoient 
pour nous un tel intérêt , que nous ne nous 
séparâmes qu'à la pointe du jour , et en nous 
promettant de nous revoir le lendemain et 
de passer toute la journée ensemble. 
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CHAPITRE XV. 

Joie mêlée d'inquiétudes de Julien. — DécooTerte d'an 
secret surprenait et terrible. 



JjE reodez-TOus général pour le jour suivant 
fut indiqué chez Durand à trois heures après 
midi. Mais Ëdélie m'en donna un bien plus 
intéressant pour moi; elle m'ordonna de me 
Tendre chez elle à onze heures du matin. 

Il éloit près de quatre heures quand je me 
retrouvai dans ma chambre. Je ne dormis pas 
un seul instant. Je passai la nuit entière dans 
uiî fauteuil, les yeux iîxés sur une pendule. 
Je comptois toutes les minutes; le mouvement 
visible de l'aiguille des secondes me charmoit» 
comme s'il eût pressé la marche lente des 
heures! Malgré l'ardeur de mon impa- 
tience, je n'eus pas un moment d'ennui, je 
jouissois d'avance de l'entretien qui m'étoit 
promis, ou, pow mieux dire, je le composoit 
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au gré de mes désirs; et, quand je Tavois Rxé, 
je le recommeaçois pour le rendre encore 
plus passionné; enfin, à dix heures et demie, 
je sors impétueusement de ma chambre , et je 
vole chez Edélie. Ge tête-à-tête, si important 
pour tons les deux, nous causa d'abord une 
égale émotion: leseulaspecld'Edélie me fit tres- 
saillir; je couDoissois si bien ce qu'elle épron- 
voit par l'expression de sa physionomie , et je 
Toyois toujours dans ses regards l'empreinte 
d'une invincible et profonde tristesse !... Je re- 
tombai dansmes mortelles inquiétudes I... Que 

veut-elle m'annoncer! Que va-t-elle me 

dire! Ces pensées me causoient la. plus 

douloureuse anxiété, je respirois à peine ! son 
silence me glaçoit , et je redoutois ses pre- 
mières paroles qui dévoient me dévoiler tout 

mon avenir I Enfin me tendant la main : 

Je suis à vous, dit-elle, un lien sacré nous 

unira! „ A ces mots, ivre de joie et de 

bonheur, je me jetai à ses genoux : Ah ! cher 
Julien , poursuivit-elle , il n'est point sur la 

terre de félicité pure et sans ihélaDgeï 

Maintenant je vais TO^s afQiger! m'afSi- 

ger! m'écriai-je, quand vous prenez l'enga- 
gement d'être à moi! Oui, reprit-elle. 
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mais je ne le puis qu'à une condition qui tous 
causera de l'inquiétude et du chagrin. — Que 
dites-vous? grand Dieu! Quoi! faites-vous dé- 
pendre notre bonheur et notre destinée du 

• consentement de votre mère? — Non, 

j'ai vingt-huit ans. Je ne consulterai que l'amour 
et ta reconnoissance , certaine que votre cbn- 
doite et vos vertus justifieront mon choix.... 
— Quelle esl donc cette étrange condition ? 
— Je ne puis vous le dire en ce moment , daas 
trois semaines vous saurez tout. — Dans quel • 
trouble affreux vous me jetez! — ■ Cette con- 
dition n'aura qu'une influence heureuse sur 
uotre destinée^ elle nous oblige seulement à 
différer de quelques mois notre union. Ces 
paroles me rassnrèrent et calmèrent un peu 
mon imagination troublée; Je la conjurai vai- 
nement de me déclarer sar-le-champ cet in- 
quiétant mystère; elle se contenta de me pro- 
lester qu'il ne cachoit aucnn obstacle à notre 
bonheur, et elle m'exprima ses seniimens avec 
■une tendresse si touchante et si vraie , qu'elle 
parvint à ne laisser dans mon ame que l'en- 
chantement d'être aimé et de me l'entendre 
dire, avec la certitude que je recevrois.sa 
foi! Mais quand je me retrouvai seul, la 
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pensée de ce mystère étonnant corrompit 
de nouveau toute ma joie. Elle m'aToit ao- 
noncé qu'il nie causeroit de l'inquiétude et 

du chagrins de l'inquiétude'. Il j auroit 

donc sans doute pour elle quelque risque ^ 
à courir? Mais quelfe démarche hasardeuse 
une femme peut-elle iàire? éloit-ce une dé- 
marche politique? cependant je l'avois tou- 
jours vue condamner sincèrement les femmes 
qui se mêlent des affaires d'état ; en même 
temps i'étois forcé de reconnoitre en elle 
un funds de singularité et une vivacité d'ima- 
gination qui me donnoîent de vives alarmes 
quand je songeois à sa demi -confidence- 
Plus j'j réfléchissois, plus je m'attendois à 
quelque chose de très-bizarrej mais je me 
creusai inutilement la tête pour devùier ce 
que ce pouvoit être. 

' Je passois les trois semaines d'attente , im- 
posées par Edélie, toujours heureux près 
. d'elle, toujours inquiet, agile loin de ses yeux. 
Sa tristesse ne diminuoit point; au contraire, 
elle sembloits'accroEtre; mais, à ses côtés, tout 
sentiment pénijble éloit suspendu dans mon 
cœur! Avec quel ravissement j'écoutois cette 
Toixadorée^cettevoixsileacieusepeadantdix 
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aDS,m'exprimerenfin tout ce que l'amour petit 
inspirer de plus délicat et de plus passionné! 
Ab! ce langage dans sa bouche étoitpour moi le 
garaDtd'unbonheurau'dessusdetouteatteinte! 
Aussitôt que les trois semaines furent écou- 
léas ( et j'en avois compté chaque jour), j'allai 
demander l'explication qui m'étbil promise. 
Edélie soupira , versa des larmes, et toutes 
mes inquiétudes, plus vives que jamais, re- 
viorent en Ibule m'assaillir et me consterner. 
Après beaucoup d'hésitation : Hélas ! dit-elle, 
ie vais vous percer Je cœur !.... — Quoi donc ! 
m'avez-vous trompé ? voulez-vous manquer à 
vossermens?.... — Non , je les renouvelle , je-, 
serai votre épouse.... — Eh bien , découvrez- 
moi donc ce secret.... — Je vous préviens d'a- 
vance que , quelle que soit votre opinion sur 
ce que je vais vous révéler , toute opposition 
seroit absolument inutile.... Je vais vous dire 
une chose qui vous paroitra bizarre , extrava- 
gante , périlleuse; mais je suis irrévocable- 
ment décidée à l'entreprendre avant de vous 
épouser , et rien dans l'univers ne peut m'en 
empêcher. Je n'ai confié à personneau monde 
cette résolution , pas même à l'abbé Desfor- 
ges, afîo de lui épargner des représeutations 
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superflues Ce préambule me' fit.frémir. 

Orand Dieu ! m'écriai-je , que méditez-TOus , 
et qu*allez-Tous m'appreDdreTEcoutezHoaoi, 
reprit-elle , et sans m'interrompre , je vous 
eo coAJura Vous rappelez-vous ce jour où, 
l'un et l'autre à nos fenêtres, nos cœurs s'en- 
tendirent et se répondirent enfin sans con- 
trainte, et où j'osai pour Ja prenû^% fois 
vous faire l'aveu formel de mes sentimeus; 
tout-à-coup, au milieu de cetei^ant«neat, 
UBC pensée terrible vint me saisir, et frappa 
n^n imagination !.... Je me dis qu'un miracle 
seul pouvoit nous réunir, que mamortétoït 
inévitable , et que l'imprudence de votre dé- 
sespoir vous conduiroit aussi à l'éebafaud^ 
alors j'élevai vers le ciel des mains suppliantes 
et des jeux hai^nés de larmes; mais, pour 
invoquer avec espérance l'u'bitre suprême 
de nos destinées, je sentis le besoin de lai of- 
frir un grand sacrifice; je l«i demandai de 
sauver,deconseryertoutceque j'aime, et de 
me délivrer.... et je fis vœu.... Ici la voix ex- 
pira sur ses lèvres.... Et moi, tremblant, glacé, 
je la regardois d'un air Cupide , et je n'osois 
la presser d'achever... Mais reprenant aussitôt 
la parole d'un ton ferme, je fis vœu,dit-ell& 
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d'aller à la terre sainte !.... Toul est prêt , j'ai 
l'argent, les moyens; 'je suis instruite delà 
route que je dois préférer; j'emmènerai deux 
domestiques dont je suis sûre et Victoire; 
ils savent seulement que je ycux faire un 
grand voyage j ils me suivront partout , et je 
partirai dans buit jours. Elle auroit pu parler 
beaucoup plus ioog-tcmps; je n'avois ni le 
désir ni la faculté de l'interrompre. Terrassé 
par cette étrange confidence, et n'ayant aucun 
espoir d'ébranler sa résolution , je restai im- 
mobile et sans Tmx; je courbois la tête sous 
la main de fer du destin ; hélfis ! ■ je ne me ré- 
j^signois pas, j'étois anéanti! Après quelques 
minutes d'an pénible silence : Songez , dit 
Edélie, que mes aflPections même m'affer- 
missent dans ce dessein; si j'avois la foiblesse 
d'y renoncer, je n'aurois pas un instant de 
repos dans tout le reste de ma vie ; je crain- 
drais sans cesse pour les joors de ma mère , 
pour ceux de mon frère, pour les vôtres et 
pour' le sortdeCasilde; et, en accomplissant 
ce vœu, qui s'échappa sans réflexion du fond 
de mon cœur , j'obéis à la plus touchante 
inspiration ; elle fut ai soudaine , qu'elle eut 
quelque chose de miraculeux; en y cédanf, 
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je ne crois point m'immoler. Dieu protège 
ce qu'il inspire ; il me guidera, veillera sur 
moi; je pars, remplie de confiance et d'heu- 
reux pressentimens. O Julien! partagez-les.... 
Oui, dis-je enfin, si vous me permettez de 
vous suivre... — La décence le défend, pu isque,, 
par mon vœu , je ne puis m'unir à vous qu'à 
mon retour. — Ainsi vous me quittez , vous 
abandonnez Casilde !i... — Pour la remettre 
entre vos mains. Je m'éloigne de vous, il est 
vrai , pour six ou sept mois , mais pour vous 

consacrer ensuite tout le reste de ma vie! 

— Ce voyage durera plus d'un an , Gasilde 
peut passer ce temps avec ma mère ; pour 
moi , je suivrai du moins la trace de vos pas ; 
j'irai de mon côté à Jérusalem. Ah! s'écria 
Edélie , vous m'ôteriez tout le Iruit de mon 
voyage ! Pourrois-je m'occuper uniquement 
de Dieu dans ce pèlerinage , en vous sachant 
errant de votre côté , et vous exposant à tout 
pour me re joind re ? N'ajoutez pas à mon sa- 
crifice celle insupportable inquiétude, j'y 
succomberois. Restez pour diriger Gasilde 
et pour aller consoler ma mère et mon frère; 
restez pour remplir les devoirs de l'amitié 
et pour mériter les sentimens que j'ai pour' 
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tous; restez pour m'obéir. Â ces mots, je 
pleurai avec une profonde amertume , et ses 
larmes coulèrent avec les miennes !... Ne poa- 
vanloi combattre son inébranlable résolution, 
ni l'écouler sans un affreux déchirement de 
cœur , je la qniltai , en lui diïianl que je re- 
TÎendrois le lendemiiin; elle ne me répondit 
que par un déluge de plenrs. Je m'arrachai 
d'auprès d'elle; et, quand je fus à la porte, 
elle me rappela , s'iivimca vers moi et m'em- 
brassa avec la plus vive expression de ten- 
dresse et de douleur!.. . Ah! m'écriai -je, si 
TOUS m'accordez celte faveur enivrante pour 
me récompensep de ma résignation, je ne la 
mérite pas !... A ces mots, je me dégageai avec 
désespoir de ses bras, et je sortis impétueu- 
sement.. ., 

Je rentrai chez moi , je m'enfermai dans 
mon cabinet , et j'y restai près d'une heure 
dans un accablement qui m'ôtait presque la 
fecullé de penser. Toiit-à-coup un rayon d'es- 
poir me ranima ; je me rendis chez l'abbé 
Desforges, je le trouvai swil, je l'instruisis 
rapidement delà confidence qu'Edélieveaoit 
de me faire , et il trouva ce vœu si extrava- 
gaut, qu'il n'eu prit aucuae inquiétude; j'eus 
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beau l'assurer qu'EdélieétoitirrëvocablemeDt 
décidée à l'accomplir. Quelle folie! reprit-il, 
elleignore apparemment que lareligion même 
peut en relever. Soyez tranquille , poursuivit- 
il, je suis obligé de sortir pour affaires; mais 
je la verrai sûrement aujourd'hui , je lui par- 
lerai avec Tautorilé d'un ministre de l'église, 
qui , depuis son enfance, dirige sa conscience; 
elle a confiauce en moi^ et je vous réponds 
qu'elle ne partira point. Ces paroles me rai- 
dirent la vie , car l"abbé Desforges étoit tm 
oracle pour moi, et je savois qu'il avoit le 
plus grand ascendant sur l'esprit et sur le 
cœur d'Edélie. Il me promit de me voir le 
lendemain matin de bonne heure, ties affaires 
(quiétoient toujours de bonnes actions ) ne 
lut permettant pas de m'indiquer un lendez- 
vous dans la soirée. Cet en trelien ne put dis- 
siper entièrement mes inquiétudes; mais du 
moins il les calma. 

Je restai seul renfermé dans mon apparte- 
ment toute la journée. J'aimois tendrement 
Durand, par inclination et par reconnoissance; 
il avoit beaucoup d'esprit et des qualités ad- 
mirables ; mais il me paroissoit moios aimable 
depuis qu'il avoit fait une grande fortune : 
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ttùtle choses qui Teussent ÎDléressé Tiveittent 
jadis , De lui paroissolent plus que des niaise- 
cies ; on trouvait toujours une grande solidité 
dans son commerce , mais il n'y avoit plus da 
charme; un homme> entièrement livré aux spé* 
culatioiis d'argent et d'affaires, est un confi- 
dent bien froid des petits détails de la vie, et 
même des intérêts particuliers du cœur. Ainsi, ' 
je ne sentis point le besoin d'épancher mon 
ame dansla sienne. Je me couchai tard, etmes 
premières paroles en.m'éveillant furent de 
demander si l'abbé Desforges étott venu ; 
alors ou mb remit un gros paquet cacheté 
envoyé par lui. Je le prends d'une main trem* 
blante, je déchire l'enveloppe et je trouve 
trois lettres, une pour moi de l'abbé, les deux 
autres d'Edélie adressées à sa mère et à son 
frère....* Qu'on imagine , s'il est possible, ce 
que je devins en lisant la lettre de l'abbé , qui 
contenoit ce qui suit : 

« Je n'ai pu combattre une véritable ins- 
« piration! je n'ai point de raisonneraens 
N contre la foi la plus sincère et les plus ten- 
« dressentimens de la nature et de l'amitié ! 
■ Elle croit le bonheur de tout ce qu'elle aime 
K attaché à l'acc&mplissement de cevœu; si 

n. 17 
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* elle le rompoit , sa vie enlière seroil empoî- 

* sonnée par les remords et par des craintes 
fc sinistres et douloureuses î j'allois ters elle 

* poor l'arrêter, et c'est elle qui m'entraîne ! 
> Je quitte lont ponr la suivre ; ce sera Vançe 
« conduisant Tobie !.... Tandis que l'impiété , 
« entourée de décombres et coOTerte de sang 
« et de boue , s'enorgueillit de ses horribles 
« triomphes, la religion, dans cesièclem^e, 

* en peut compter d'éclataos. Au milieu des 
« persécutionscontreréglise, quelles vertus 
« n'a-t-elle pas montrées sur le trône ponti- 
« fical? que de dévouemens n'a-t-elle pas 
« obtenus ? On a vu de grandes princesses re- 
k DODcer à toutes les grandeurs humaines pour 
« se consacrer à Dieu; on a VU des légions 

* de missionnaires intrépides traverser les 
•• mers pour aller porter dans les régions les 
« plus barbares les lumières évangéliques j 
« ou a vu les esprits les plus superbes rame- 
k nés miraculeusement, à la foi(i); et que 
« d'illustres martyrs en ont consacré la sain-* 

<» teté par l'héroïsme de leur courage et de . 
ji leur mort 1 Un pèlerinage à la Terre^ainte, 

(i) MM. de La Harpe, Gaillard, Maimontel, etc* 
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« fait par la personne la plus mnarqnable h, 
« tous égards , manquoit à cette belle éDumé- 
« ration; leseulffiWrairedecegrand voyage. 

■ avec la date du temps où il aura été entre- 
a pris, sera pour la religion un véritable mo- 
« numeni de gloire (1). 

<■ Approuvez-nous donc, et voyez- nous 
K partir sans inquiétudes; ne craignez poiat 
« pour nous la fatigue du voyage , l'ame peut 

■ donner au corps une force surnaturelle;'^ 
K tous lesennuis de celle longue roule seront 

• dissipé» pour nous, par une espérance di- 
« vine , des pensées pures el célestes , desen- 
e tretiens délicieux, un sommeil paisible! 

• Consolez-Yous de l'absence en vous affer- 
« missant dans la vertu. Préparez-vous pour 
« son retour, épurez votre ame pour qu'elle 
« soit digue de s'unir à la sienne. Méditez et 

(1) Il est bien remarquable aussi que parmi les litté- 
nteurs françois, depuis trenie ans, on n'ait vu de 
tulens supérieurs que dans les haomes qui ont été des 
défenseurs de la religion ou qui ont eu des principes 
religieux, et que parmi ces prêtres si persécutés, si 
rabaissés par tes impies, le ciel ait placé de nos joun 
des orateurs et des écrÏTains du plus éminent mérite. 
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« priez, à quelque heure que ce puisse étrr, 

•I ce sera prier avec nous. 

« Adieu, il est minuit, nous allons partir. 
« Elle vous recommande ses deux lettres, et 
« elle désire que vous les portiez vuus-méme. 
« Malgré les plus heureux pressentimens , 
« elle a pris toutes lesmesures deprévoyance 
« que peut suggérer la prudence humaine; 
« die a mis ordre à ses affaires , et fait son 
« testament dans lequel Casilde n'est point 

m oubliée Adieu , mon fils, je vous donne 

■ toutes les bénédictions de la religioa et 
te d'une affection paternelle. ■ 

Après avoir lu cette lettre à travers un nuage 
Se pleurs, je m'élançai hors de mon lit, je mô 
prosternai sur le plancher , et je priai avec 
elle .'..... J'entendis du bruit dans l'anticham- 
bre ; je me relevai aussitôt , et je me remis aa 
lit; c'étoit Durand , instruit de tout par ma- 
dame de Falmis qu'il venoit de voir, et qui 
i'avoit prié de me donner les premières con- 
solations ; elle n'avoit su le secret qu'à neuf 
heures du soir, et elle s'étoit chargée d'annon- 
cer le lendemain matin à Casilde cette triste 
nouvelle. Madame de Falmis avoit emmène 
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Casilde chez elle pour me la remettre. Je me 
levai précipitamment ; je m'habillai à la hâte, 
j'avois à peine ma tête , je tremblois , je bal- 
butiois , je o'écoutois rien ; j'effrayai Duraad 
quis'obstinoit à rester près de moi et à me 
parler raisonnablement. Sa présence et les 
lieux communs de morale qu'il ne se lassoit 
pas de me débiter me causoient une impa- 
tience qui mettoit le comble à mes maux. Ses 
discours séchoient mes larmes en aigrissant 
ma douleur. Daas ces moniens de trouble et 
de désespoir, j'étois injuste pour lui, et même 
ingrat; je ne pouvois supporter son sang froidr 
son œil observateur, la sérénité de sa physio- 
nomie légèrement obscurcie par un air de 
tristesse qui ne me paroissoil exprimer qu'une 
pitié méprisante!.... Ah! qu'une femme s'en-f 

tend bien mieux à consoler un infortuné ! 

Jg retrouvai des larmes chez madame de Pal-r 
mis, elle en versa tant en me voyant ! L'atten- 
drissement et la douleur donnent quelque 
chose de sublimeàla fîgure d'une belle femme, 
le charme des pleurs n'est qu'enelle!]M[adame 
de Palmis me conta une infinité de détails qui 
s'imprimèrent au fond de mon coeur ! Ëdélie 
tui (ivoit d'abord paru plongée d^os une trU^^ 
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tesse qu'elle vouloit en vain dissimuler. Une 
heure avant son départ , elle e'étoit enfermée 
dan» un cabinet avec Tabbé; au bout d'une 
demi-heure , elle en étoil sortie tout-à-rait ra- 
nimée ; elle avoit donné ses derniers ordres 
avec une fermeté, une présence d'esprit ad- 
mirables. Madame de Pnlmis étoit chargée par 
elle d'une somme d'argent pour les pauvres , 
et pour les pèlerins si l'on en ponvoit décoo- 
yrir. Dans son demier erabrassement , Edélîe 
dit : Soyez tranquille , l'étoile des mages nous 
gittditm !.,. L'abbé avoit promis de notis écrire 
souvent durant la route. C'étoit un grand su- 
jet de consoblion pour moi de penser que 
ce saint homme, qui avoit tant d'esprit, de 
courage , une si bonne tête et une ame si sen- 
sible, ne quitleroit point Edélie, qu'il veille- 
roit sur elle , et qu'il lui prodigueroit les plus 
Vntires soins paternels. Je vous assure , me 
dit encore madame de Palmis, queje ne suis 
]»as surprise que notre héroïque voyageuse 
^it conquis t'abbé pour son pèlerinage , car 
elle est parlie si exaltée, si ra joaoante de piété, 
que j'étois moi-même (entée delà suivre. Mais 
quand nous voudrions la rejoindre, nous ne 
le pourrions pas; ils traverseront la France 
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jour et nuil , et feront tout le voyage sous des 
Doms supposés. Ils eoDt quatre, en coirifitaot 
riibbé;elle n'emmèoe que sou valet de cbai^ 
bre, et Victoire qui u'a jamais voulu consentà: 
à rester. Ah! Dieu! m'éerùù-je , tous représen- 
tez-vous celte délicate et charmaute figure 
s'exposant à tant de dangers et sur terre Qt 
sur mer, supportant pendant une année en- 
tière celte rude fatigue?— ^ElLe sera soutenue 
par la jeunesse , l'ardeur de son imagination', 
uoe conscièDce pure et la pieuse singularitë 
de son action. Vouii aimez trop Edélie pour 
ne la pas coanoltre. La vertu sans doute a tou- 
jours de l'attrait pour elle; mais elle l'enflamme, 
elle l'enthousiasme , quand il s'j mêle de t ex- 
traordinaire. 

Personne ne pouvoit mieux que moi seritir 
la justesse de celte réflexion. Je me décidai 
à partir aussitôt que j'aurois obtenu des passe- 
ports , c'est-à-dire sous peu de jours , pour 
aller porter à madame d'Inglar et à Eusèbe 
les lettres dont j'étob chargé. Je convinsavec 
madame dePalroisque je lui laisserois Casilde 
jusqu'à mon départ i et à midi je pris enfin 
cougé d'elle pour aller embrasser ma sœur, 
qui était aussi plongée dans la plus profonde- 
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afflictioDÎ Au moment où j'allois sortir, m»r 
dame dePalmisme dit qu'elle m'avoit réservé 
■une consolation pour la fin de notre entre- 
tien , et elle me remît de la part d'Edélie un 
petit tableauàraquarelle, qu'elle avoit peint 
dans sa prison , et qui représeutoit en pers- 
.pective ma figure , très- ressemblante, debout 
à la fenêtre de mon entresol , et tenant le 
cbâssis de papier qui lui avoit si souveat 
.transmis mes pensées.... Ce tableau, me dit 
-madame de Palmis, n'est qu'un dépôt qu'elle 
Tons confie, et que tous lui rendrez à son 
retoor. Je ne me lassois point d'admirer cet 
ouvrage charmant fait avec autant de soin 
que d'exactitude, et qui me prou¥oit combien 
elle s'étoit occupée de moi. Bientôt un dé- 
luge de pleurs m'en déroba la vue ; je quittai 
madame de Palmis , et j'allai gémir avec 
Gasildel.... 
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CHAPITRE XVI. 

Départ Ae Julien pour Hambourg. — Daus quelle situa- 
tioQ il retrouve Eusèbe. — Nouf elles preuTesd'antUiâ 
qu'il loi donne. — Départ pour Londres. 



X/écmé à partir sans délai, et n'attendant 
que mes passe-ports, je formai la résolulioa 
de m'établîr, jusqu'au retour d'Edélie, dans 
le lieu où se fixerott Eusèbe , à moios qu'il 
ne me conseillât de revenir l'attendre eu 
France. Je pouvois transporter partout ma 
petite fortune ; je pris seulement l'argent né- 
cessaire pour mon vojage et pour un séjouc 
de cinq ou six semaines , et je laissai le reste 
dans les mains de Durand , en convenant 
avec lui d'un signe marqué dans une lettre 
pour me faire passer mes fonds , si je voulois 
m'établir dans les pays étrangers. Ma mère , 
qui , sous le règne de la terreur , avoit eu des 
frayeurs dont elle n'étoit pas encore remise , 
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vouloitqueje l'emmeDasse ; mais je lui pro- 
mis que si je me fixois hors de la France, 
je reviendrais la prendre , et elle resta. 

Madame de Palmis avoit trouvé le mojea 
de placer iSo mille francs en Angleterre; 
son beau-frère et sa belle-sœur, le duc et la 
duchesse, j aroient aussi fait passer des fonds, 
et madame de Palmis étoit décidée à les aller 
rejoindre à Londres , où ib étoient établis et 
£xés. Je passois la plus grande partie de mes 
journées chez madame de Palmis j j'éprouvois 
de toute manière une extrême consolation à 
m'entreteuir de mes sentimens pour Edélîe, 
jivec une personne de l'ancienne cour, qui, 
dix ans auparavant, auroit trouvé ma passion 
si insensée, si follement présomptueuse, en 
supposant même qu'Ëdélie eût été libre alors. 
La manière simple dont elle me parloït du re- 
tour si tendre que m'accordoit Edélie, me pa- 
roissoit la meilleure conârmatioD des principes 
du système de l'égalité. Dans ces conversa- 
tions elle renouveloit avec plus d'intérêt que ' 
jamais les questions qu'elle m'avait faites au- 
trefois sur le vicomte d'Inglar; elle me ré- 
pétoit qu'elle ne se consoloit pas d'avoir 
passé toute sa première jeunesse dans des so- 
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ciétés djfferenles de la sieDDc; elle m'exhor* 
toit à lui conseiller d'aller s'établir à Londres 
pendant tont le temps de rémii^ration ; enfin ; 
elle me montra les senliniens les plus reli- 
gieux [ elle me protesta qu'elle n'atoit à se 
reprocher que des étourderîes et de fuusees 
démarches, et je me gardois bien de lui lais- 
ser soupçonner que j'avois été le confident 
intime de ses liaisons avec Tiburce. D'ailleurs 
elle me témoignoit tant d'amitié , elle avoit 
dans l'esprit etdans toute sa personne quelque 
chosedesi séduisant, et une manié resiadroité, 
si délicate , de flatter ceux dont elle vouloit 
obtenir le suffrage, qu'il étoit impossible dé 
ne pas lui accorder au moins de la confiance 
et de l'amilié ; elle m'àta , en cinq ou six en- 
tretiens , presque toutes les préventions que 
j'avois jadis eues contre elle; et, sanslesou- 
Tenir des confidences deTiburce, elle m'anroit 
■persuadé qu'elle avoit toujours été pure, et 
fidèle à son devoir. Madame de Palmis n'éloit 
pas , comme Mathilde et la baronne de Bli- 
mont, une intrigante adroite , ou une femme 
artificieuse et sans mœurs; malgré de grands 
égaremens, son cœur n'élottpoint corrompu ; 
elle avoit mal rempli sa destinée : entraînée 
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parsoo imagination dans une mauvaise roole, 
elle j avoit toujours amèrement regretté la 
vertu , et en y conservant cette décence 
exacte , pudeur du vice , toujours plus cir- 
couspecte(dan5 une personne bien née ) que 
celle de l'ioDocence , parce qu'elle est plus 
nécessaire. Madame de Palmis avoit toujours 
une grande élévation d'ame.et celte rectitude 
de jugeDoeut et d'esprit qui nous fait admirer 
de bonne foi les belles actions , alors même 
qu'elles condamnent les nôtres. Elle Irahîssoil 
la vérité en racontant sa vie passée ; maïs elle 
ne mentoif point, elle a'exagéroit même pas 
CD parlant de la vertu , elle en avoit toujours 
naturellement le noble langage ; elle exprimoit 
alors ^s opinions et ses pensées ; un remords 
salutaire qu'elle avoit, pour ainsi dire, cultivé 
comme uo dernier droit à sa propre estime » 
avoit conservé au fond de son cœur le sen- 
timent et le goût du devoir et de tout ce 
qui mérite d'être approuvé. 

Je reçus enfin mes passe-poris comme arr 
liste voyageur, et je partis aussitôt pour 
Hambourg. J'emmenai Gasilde; il m'étoit si 
doux de l'avoir avec moi , puisqu'elle ne me 
.parloit que d'Ëdélie ! 
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Nous arrivâmes à Hambourg le 1 6 août 1 794^ 
ma joie fut inexprimable en j retrouvant Eu- 
sèbe et sa mère. Après les préparations né- 
cessaires, je leur remis les lettres d'Edélïe; 
leur surprise égala leur douleur. Je ne fus pas 
obligé de raconter tout ce que j'avois fait pour 
retenir Edélie ou pour obtenir la permission 
de la suivre ; ses lettres dans lesquelles elle ne 
tne désîgnoit que sous le titre de son libéra- 
teur, contenoient tous ces détails, et tous ceux 
qui étoient relatifs à sa prison et à sa délï-' 
TFance qu'elle n'attribuoitqu'à moi seul. Dans 
ces lettres, elle ne faisoit pas l'aveu posilîfde 
sessentimens pour moi, mais chaque ligne les 
exprimoitclairement^^et je remarquai que sa 
mère en étoit fort choquée, quoiqu'elle me 
montrât la plus vive reconnoissance; maiselle 
ne put s'empêcher de dire qu'Edélie avoit pris 
un stjle exagéré de roman , qui venoit da 
mauvais goût qui domiaoit en France depuis 
la révolution. Notre entretien duroit depuis 
trois heures, et je n'avois pas encore pu 
placer une seule question; mais l'aspect du lo- 
gement qui n'étoit plus le même , et rabatte- 
ment de madame d'Inglar , me fàisoient 
présumer coofusément qu'il étoit survenu 
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quelque changement fâcheux dans leer situa- 
tion. Enfin , Ëusèbe m'emmeDa daRs sa cham- 
bre ; ei là je commeoçai , avant tout , par lui 
dire que je lui apportoîsuD beau portrait de 
la duchesse de Palmis,que j'avois trouvé et 
acheté dans une boutique , afin de lui procurer 
le plaisir de l'offrir au fils de la duchesse de 
Palmi-s , le jeune Octave, qui était déjà en âge 
d'apprécier un tel don , puisqu'il devoit avoir 
dix ou onze ans. Ëusèbe oi'embrassa avec 
transport Ah! mon ami, s'écria-t-il', tu ne 
sais pas à quel point ce présent m'est précieux! 
non seulemeot je puis sans scrupule contem- 
pler ce portrait , mais je pourrois même le 
garder secrètement; la duchesse est veuve de- 
puis cinq mois !.... Ainsi donc , repris-je, vous 
pouvez maintenant tous livrer à ce sentiment 
qui vous a causé tant de troubles secrets et 
d'agitation , et que vous avez renfermé si long- 
temps au fond de votre ame avec tant de cou- 
Mgeet de vertu !.... J'auroispu, répUqna-l-il, 
le mieux cacher encore , puisque tu le coo- 
nois ; mais du moins loi seul au monde as pu 
pénétrer lein}'stëre de cette passion malheu- 
reuse; nue puissante raison m'oblige encore 
à uie taire, et je le demande toujours à cet 
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égard la même discrétion. Je promis sur ce 
point ce qae souhaitoit Ensèbe , ensuite je 
l'interrogeai sur sa position actuelle. Dès ma 
première question , il me dit que le négociant 
d'Hambourg, sor lequel son père avoit placé 
quarante-cinq mille francs, avoit fait banque- 
routej et pris la fuite en emportant toute cette 
somme.... Du moins , ioterrompis-je de pre- 
mier mouvement, il tous reste cent trente- 
huit mille francs que Durand me fera passer 
sur-le-champ où vous Voudrez... J'accepte- 
rois tout de toi, répondit Eusèbe avec atten- 
drissement , je m'enorgueillis de tes vertus 
comme de ton amitié , et je te dois déjà tant 
de reconnoissance pour tout ce que tu as fait 
pour ma sœur et pourmoi, qu'une action géné- 
reuse de plus n'y pourroit rienajouler ; mais, 
écoute-moi jusqu'au boni. Nous avons essuyé 
cette banqueroute il y a près de trois mois; 
le peu d'argent comptant que mon père avoit 
laissé étoit dépensé; dans ce premier moment 
nous n'avons eu pour toute ressource que la 
vente de quelques bijoox qui restoient à ma 
mère. Tandis qn'elle étoit plongée dans le 
plus morne abattement, et que Aiademoiselle 
' de Versée ne lui oiFroit p'oiir toute consola- 
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lion que des déclamaiions violentes contre Ix 
révolution , je cherchai des moyens d'exis- 
tence , et je les trouvai ; j'ai obtenu uu emploi 
de commis français chez un bon négociaot ^ 
ce qui me prend tous les jours quatre heures 
de la matinée , depuis six jusqu'à dix ; en ou- 
tre, je corrig'e chez un libraire toutes les épreu- 
ves des ouvrages françois. Avec ces deux mé- 
tiers , notre petit ménage va fort bien , et ma 
mère ne manque de rien ; je trouverois même 
une sorte de douceur dans cette manière de 
vivre due à mon seul travaU , sans le chagrin 
qu'elle cause à ma mère et sans les éternelles 
lamentations de mademoiselle de Yersec sur 
la choquante singularité de me voir prote 
d'imprimerie et commis. An reste, poursuivi! 
Eusèbe, nous ne sommes pas des émigrés tout- 
à-faît ruinés; nous possédons encore quatre-^ 
vingt-dix mille francs placés très-sûrement à 
Londres; mais celui qui en est dépositaire 
voyage et ne reviendra que dans sixsemaines; 
nous sommes obligés de passer ce temps ici ^ 
ayant assez d'argent pour vivre , et non pour 
faire un voyage et un nouvel établissement» 

Après cette conversation, je conçus à l'in»^ 
tant un projet dont je nç différai point l'cxé- 
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UoB t jfr né Toulois faire veoir mes fonds d« 
Par» qne lorsque je serois en Angleterre ; en 
même temps je voulois donner aa vicomte les 
mojens d j passer tout de saite, parée que j& 
voyois qu'il le désiroit vivement . Ainsi je pris 
le parti d'annoncer pubKqueiaeiit que je doo- 
Reroisun concett. Ma sœur avoit une voix 
admirable ; elle chantoit d'une manière sup^ 
prenante pour son âge, et elle jouoit trè»- 
agréablement de la harpe. J'avois ploneors 
anciennes eonnoissancesà Hambourg; je lenc 
menai Gasîlde , dont la jeunesse , ta nvo- 
deslie , la beauté et le taleot , causèrent le plus 
vif enthousiasme. Les femmes de oégocians de 
cette ville, si remarquables par leur bonne 
édocatioQ et leur lùenfaisance, protégèrent 
Gasilde avec tant de zèle , que mon conçut 
fut arrangé au bout de six jours; il eut un 
éclat prod^enx > Xy chantai deux duos avec 
Gasilde; ety en outre, elle chanta seule trois 
moTceanx , et elle joua des variations sur la' 
harpe. Elle fut applaudie avec transport. Ce 
concert me valut, tous frais prélevés, mille- 
écus aident de France , que je portai sur-le- 
champ à Eusèbe, et qu'il reçut avec cette- 
bonn^ grice da cœur qui paieroit le sacrifice' 
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de la vie. Je l'eagageai à partir sur-le-champ^ 
tBD tuiaoaoDçaul queje resterais avec Casilde 
-quelques jours de plus à Hambourg, parce 
que je vouktis donner un second concert, 
après lequel je le rejotodrois sans délai. Tout 
fiit convenu de la sorte, et nous décidâtne» 
qu'Eusèbe , sa mère , la petite Octavie et ma- 
demoiselle de Versée partiroient le aurleade- 
aiaio. 

Eusèbe qiu, pour me servir de son expres- 
sion, se vanta que j'avoïs donné ce concert 
pour lui, ajouta que, si je l'eusse consulté, 
il s'y seroit opposé , certain qu'il m'en avoit 
coulé beaucoup de mettre ainsi Gasilde en 
scène, à son âge, et avec sa beauté. Mademoi- 
selle de Verscc prit ce discours pour une pure 
critique ; car elle ne sentit pas qu'Eusèbepar- 
loit ainsi , avec l'intention surtout de faire va- 
loir le dévouement de mon procédé. Elle me 
dit en particulier qu'il .étoit étrange qu'Eu- 
sèbe trouvât mauvais que la sœur d'un artiste 
chantât dans le concert donné par son frère, 
lui qui travailloit dans une imprimerie el 
dans un bureau de marchand de sacre et d» 
café, lui, vicomte d'Inglar ,ex-ambussadeur 
«n Russie, Jils unique du marquis d'Ingiar, 
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lieutenant générai des armées du Rot, che- 
valier de l'ordre du Saint-JEsprit, et gouver- 
neur dfi Dauphiné. 

■ Avec celte iogénuité d'imperlinence, ma- 
demoiselle de Versée ne se dbntoit pas cpi'il y 
eût dan^ ces discours un seul mot désobK- 
geant pour moi , ni que mon attachement 
pour Ëusabe dût en être blessé. Je me vengeât 
le soir même de sa sottise, en ne parlant que 
de sa nièce Mathilde , princesse de S***", de- 
venue ma cousine Le Dru. Mais ce qui me fit 
plus de peine que les censures de mademoi- 
selle de Versée , fut l'espèce d'ingratitude de 
madame d'Inglar, dont la hauteur ne suppor- 
«toit pas l'idée dés services que l'ancien secré- 
taire de son fils rendoit à sa famille. 11 est vrai 
que, dans le temps de sa splendeur, elle' avoit 
hautement approuvé qn'Eusèbe, m' élevant au-' 
dessus de ïuon état, me Iraitât comme trfi" 
ami , c'étoit alors une création J et, loin d'ett 
être choquée, elle trouyoit beau que son .fils 
eût assez de opnsidél-ation' personnelle pour' 
m'en donner une àlaqnelle, daus la société , 
jC' ne devois pas naturellement prétendre. 
Mais,' depuis qu'en Fràncè'on avoit fait nu 
droit de ce qui n'étoit jadisqu'une condès- 
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ceDdaDce» toute idée d'égalité a^tc les rotn- 
rùrs ]ui étoit odieiMe. II faut ccHiveoir que , si 
l'orgueil de la naissance peut être excusable , 
c'est lorsqu'ayaut été réprimé par la générosité 
dans les temps prospères , il ne se laisse ^ler- 
cevoir qoe dans l'adTeraitéi il a même alors 
quelque chose de noble; mais au moins, dans 
ce cas, larecooQoissance devrait-elle en triom- 
pher : c'est ce qui u'éloit point dans le cœur peu 
seosiUe de madame d'Inglar; tout en me re-. 
merciaat , elle ne pouvoit dissimuler un fonds 
d'ai^p^eur et une euvie secrète de me rabaisser 
en tout, qui perçoient daQS toutes sqs phrases; 
cette espèce d'ingratitude faisoitmorlellenieDt 
sgufirir Eusëbe , et c'étoit sans doute le plus » 
grand chagrin qu'elle pût me causer. Ën6n , 
il partit; et, peu de jours après, je donnai 
mon second concert , qu'un incident fort sin- 
gulier rendit excessivement brillant. J'avois 
chargé un domestique de porter la harpe de 
ma sœur, et de la déposer, comme au pre- 
mier concert, dans une petite pièce formant 
une espèce de passage particulier à c6té de 
la salle de concert; et, pour qu'il n'arrivât . 
;iucun accident à l'instrument, j'afoifi ordonné 
au domestique de.rester as^is auprès de cette. 
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harpe en nous attendant. Quand noas arri- 
vâmes, nous YÎmes un groupe d'hommes ras- 
semblés autour de la harpe , et qui la regar- 
doient avec l'air de la surprise ; i« demandai 
ce que c'étoit , et mon domestique me conta 
qu'étant seul dans cette petite pièce , un grand 
monsieur d'une belle prestance étoit survenn , 
et qu'après s'être assuré que cette harpe ap- 
partenoit à mademoiselle Gasilde , il avoit 
attaché un superbe collier de diamans au 
sommet de la colonne de la harpe, et qu'en- 
suite ilaroitdisparu. Nous nous approchâmes, 
et nous TÎmes en effet un très-beau collier 
de diamans. Mon frère , me dit aussitôt Ga- 
silde , je ne veux point de cela. A ces mots , 
je détachai le collier , et j'allai dans l'orchestre 
de la salle ; je demandai et j'obtins la permis- 
sion d'adresser quelques mots an public ; 
alors, tenant et montrant le brillant colUec: 
Messieurs, dis-je, un anonyme, avant notre 
arrivée dans cette salle, a mis sur la barpe de 
ma sœnr ce beau collier j ma sœur ne reçoit 
point de présens d'un inconnu : ne pouvant 
renvoyer celui-ci , et quittant demain cette 
ville hospitalière, elle me charge d'annoncer 
publiquement qu'immédiatement après le 
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-concert, je porterai de sa part ce coHîct h 
M. l'administrateur de l'hôpital des Orphelins , 
pour être vendu au profit des pauvres. 

On imagine bien que ce petit discours fut 
applaudi avec le plus vif enthousiasme, etqu^il 
doubla le succès de notre concert. Ma sœur 
fut accablée de courooues de fleurs et de lau- 
riers , et d'impromptus en vers qu'on lut lança 
de tous côtés ; je n'ai retenu que ce quatrain 
qui fut jeté le premier et que je lus sur-le- 
cbamp : 

« Grandeur J'ame , beauté , candenr et bienfaisance , 
à Modestie et talena, nob'es présens des cieml... 

« Ah '. que pourroient donner de mieux 
u La fortune , le rang , les tilres, '. 



Je me promis bien de montrer cet impromptu 
à madame dlnglar. 

Après le concert , je portai le collier à l'ad- 
ministrateur qui , prévenu par mon annonce, 
m'atteodoit. Il m'écrivit depuis en Angleterre 
que ces diamans avoient été estimés 1 2,opo (e.; 
qu'il n'avoit pu les vendre que 9,000, et il 
m'envoya le détail de l'emploi de cet argent 
distribué comme je l'avois indiqué. J'étoisea 
pension chez une vertueuse veuve qui aioioit 
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extrêmement Gasilde , et «jaî se chargeoit 
d'elle toutes les fois que la décence exigeoit 
qu'elle fût arec une femme. Celte bonne dame 
avoit ramené ma sœur du concert, et l'uii& 
et l'autre étoient couchées quand je rentrai^ 
mais on me dit qu'iw» jeune monsieur très- 
vif et très-joli m'atteodoit dans ma chambre. 
Ce jeune monsieur étoit Tiburce , qui , ea 
m'apercevant , se jeta à mon cou, en me di- 
sant que, revenant d'un voyage qu'il avoit 
fait en Allemagne , et devant retourner à Lon- 
dres, il étoit arrivé une heure avant mon 
concert , et qu'il n'avoit pu pénétrer dans la 
salle qu'en se faisant passer pour mon frère. 
Quoi' repris-je, tuétoi9àmoncoDcert?Com- 
ment ! ne le sais-tu pas ? reprit-il , c'est mcw 
qui ai jeté les premiers vers que je t'ai vu lire ;- 
tu n'as pas reconnu mon écriture , fort grif- 
fonnée à la vérité, et tracée avec du crajon?... 
■r— Tuasfaiscequatrain? — Oui, mon ami, j'é- 
tois inspiré, c'en est fait, n>e voilà poète. 
Alors Tiburce me parla avec enthousiasme dé- 
mon concert , de l'usage que nous avions faïb 
du collier, qu'il appeloit une scène dranta- 
matique arrangée par la Providence pour 
achever de chanaer tous. les cœurs > et do- 
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tourner légitimement .toutes les téU$. Et Ga- 
silde ! pour$uiviMl , quelle beauté I quel laaia- 
tieo ! quels talen$ l Ah ! que mes vers me pa- 
Toissent froids quand je ma les rappelle avec 
$0(1 souvenir ! Je voudrois bien savoir qu^ 
est l'insolent qui a osé attacher un collier de 
diamans à la harpe divine de cette figure ce- 
leste !..... Cât homme, j'^nsuissûr, estgros- 
âer , brutal et 6ot. Calme-tol , mon cher Ti- 
burce, dis-)e en riant, cet incoonvest peut- 
tœ un amateur, un savant passionné ponr 
l'antiquité, qui a lu que, dans ces anciens 
temps, les adorateurs des plus nobles di- 
vinités ofoment leurs stataes de parures ma- 
niaques ; mais il est vrai qu'il devroit savoir 
que de nos jours ces espèces d'offrandes pro- 
£inent le culte le plus pur. — Non, non, ce 
n'est nullement un antiquaire ; je parie que 
c'est un fat de mauvais ton : je le vois d'ici, 
ce n'est point un François , grâce au ciel , 
car nos émigrés ne sont guère en état de faire 
de ces impertineoces-là ; enfin Vex-voio est à 
l'hôpital; cette pensée m'enchante. Après ce 
début, Tiburce m'interrogea sur la France; 
quoiqu'il ne fût pas irréligieux f je craignois 
mortellement qu'il ne fit. quelques moque- 
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ries surle pèlerinage d'Ëdélie; mais aii con- 
traire voyant surtout dans cette action les 
motils et le courage , il la loua arec une sin- 
cère admiration. Alors j'eus un grand plaisir 
à lui confier mes sentimens et mes espérances. 
Il ific reprocha de lui avoir caché jadis cette 
passion que je noorrissois depuis si long- 
temps. Ta es né sous ane heureuse étoile , 
continna-t-il , tu mérites tout en amitié , mais 
en .amonr c'est autre chose. Eldélie est beau- 
coup plus passionnée que toi. A une femme 
de ce caractère il falioit un amant du mien ! 
Quels coups de tête , quelles extravagances 
sublimes nous aurions faits l'un pour l'autre ! 
C'est pour toi qu'elle a fait son vœu , car 
elle n'j comprend sa famille que par pure 
bienséance : c'est pour toi seul qu'elle va faire 
ses pnères à Jérusalem , et moi, à ta place > 
quand je l'aurois vue partir pour la Terre- 
Sainte..... — Eh bien ! je voulois la suivre ; je 
le désirois avec ardeur ; elle me l'a défendu ; 

je ne pouvois lui désobéir sans la désoler 

— Fort bien ! mais , de mon côté , j'aurois 
faàt une croisade coutil les infidèles.... J.e ne 
plaisante point; j'aurois arméun corsaire pour 
aller combattre les Turcs. Quelle harmonie 
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alors !qael accord dans nos senUmens et ^ans - 
nos actions ! Tandis qu'au berceau du chris- 
tianisme, elle eâl invoqué le vrai Dieu, j'au- 
rois attaqué les ennemis de la foi ; tandis 
qu'elle eût répandu des pleurs sar le tom- 
beau sacré, j'aurois fait couler le sang des 

persécuteurs de la religion Après ces 

pieux et glorieux voyages , nous serions re- 
venus , elle, chargée de reliques et de cha< 
pelets , et moi , couvert de dépouilles des mn- 
£ulmatis vaincus et de lauriers bénis par le 
souverain pontife. C'étoieot là des amours 
mystiques et chevaleresques ; c'étoit là un 
roman.... — Oui, mais qnedevenoitCasilde?.» 
— Ah ! Casilde ! on ne peut ni l'abandonner ni 

l'oublier j'en conviens. — Que devenoient 

ma reconnoissance et mon amitié pour Eusebe 
qui, au milieu de tous ces orages, pouvoit 
avoir besoin de mui ? — Voilà tout mon roman 
écroulé, c'est dommage.' — Fais- le imprimer, 
je te réponds du succès. Il n'auroit pas le sens 
commun , néanmoins le sujet fourniroit quel- 
ques pages brillantes; il y auroit du mouve- 
ment dans l'ensemblç : beaucoup de gens 
appellent cela un bel ouvrage. Mais , pouiv 
suivis-je , parlons de toi maintenant : dans 
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quelle sîTnalion te trooves-tu ?— Engagé par 
l'bon neur dans le parti royaflisfe , je sers dans 
rartnée de Condé ; si celle armée n'a paà les 
brillaas succès des républicains, .du moins 
elle soutient de même la réputation de la 
valeur françcnse. Qaant à ma fortune , elle est 
en fort bon état. Mon père avoit fait passer 
à Londres 5oo,ooo francs , dont î'ai hérité 
quand j'ai eu le malheur de le perdre il 7 a 
six mois. Ma belle mère n'a rien voulu pour 
son douaire , et m'a tout laissé. Il est vrai que 
le ciel qui veille sur celte angélique personne, 
lui préparoit un très-beau sort dans l'exil. Elle 
avoit un oncle très-ricbe , vieux garçon , pos-< 
sédé d'une telle anglomanie , qu'après avoir 
fait beaucoup de voyages en Angleterre, il a 
fini par s'y établir un an avant la révolution: 
Sa nièce avoit toujours conservé un com- 
merce de lettres avec lui ; il est mort sur la 
fin de 1792 , et lui a laissé plus de 600,000 liv. 
de rentes, saris compter iine maison à Lon- 
dres, et une charmante maison de campagne. 
Elle est décidée à ne jamais se remarier, et 
à ne vivre que pour son fils et l'amitié. Elle 
est aussi heureuse qu'elle mérite de l'être. Ce 
pécii m'intéressa viyemeDl, mais il m'alarma 
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beaucoup pour les vœux secrets et le boubear 
d'Eusèbe. Avant de me quitter , Tiburce me 
demanda de passer avec moi sur le même 
bâtiment pour aller en Angleterre. Mon cher 
Tiburce, répondis-je, cela est impossible, car 
je n'ai nulle envie d'emharguer ma sœur avec 
nu jeune homme de ta tournure. La néces- 
sité seule a pu m'obliger à l'exposer aux re- 
gards du public , en donnant deux concerts ; 
j'aurai d'autres ressources en Angleterre, et 
je compte lui faire mener le genre de vie le 
plus sédentaire et Je plus retiré. Si elle ani- 
voit à Londres avec toi , on feroit peut-être 
de malignes suppositions qui pourroient por- 
ter quelque atteinte à la pureté de sa répu- 
tation. Tu as raison , interrompit Tiburce , et 
je me rends à cette réflexion. Je crois qu'il 
est dans ma destinée de faire encore beau- 
coup d'étourderies j mais du moins je n'en 
ferai plus désormais qui puissent nuire aux 
autres. A ces mots, il m'embrassa en me 
donnant rendez-vous à Londres; nous nous 
promîmes de nous y voir souvent , et nous 
nous séparâmes; il étoit trois heures du ma- 
tin , et je partis à sept avec ma sœur pour 
Glugslad , où nous devions nous embarquer. 
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CHAPITRE XVII. 



ÀrrÏTée de JaUtn k lioudres. — RéuDÎoa de Talîea et 
d'EusËbe. — ^Portraits de qnelqdea émigrés. 



i^OTiti petite aavigatioD fut trës-heurease ; .' 
nouxs armâmes en parfaite santé à Iioodres ; 
nous n'y restâmes que vingt^quatre heures , 
et nous nous rendimes dans une petite ntaisoa . 
de campagne, à quatre milles de Londres , 
où s'étoieot établis à demeure Eosèbe et sa 
famille. Ëusèbe voulut me rendre sur-le- 
cbamp le& mille éous que je lui arois prêtés; 
blessé de cet empressement , je lui répondis 
avec un peu d'émotion que, puisqu'il vouloit 
oublier le plainr que j'avois eu depuis mon 
enfance à recevoir de lui tant de dons et 
tant d'argent,, je le suppliois de consentir du. 
mcùis à ne me paâ remettre cette, soâime, 
dont je n'avois nul besoin^ aveo une précipita- 
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tioD si affligeante pour moi. Ne crois jamai»^ 
répondit-il , que je puisse avoir la pensée de 
ro'aPToger une supériorilè sur toi, et surtout 
daDscegeDrejmaissilu ne veux- pas reprendre 
cet argent, ne me dis pas que tu me le prêles; 
dis-moi que tu me le donnes , et je l'accep- 
terai avec joie , parce que tu sais bien que je 
ne parlerois ainsi à qui que ce soit au monde. 
A ces mots , les larmes me vinrent aux yeux ; 
il me serra la main avec atleodrissemenl; et, 
poussant un profond soupir , il me dit qu'il 
avoit grand besoin des consolations de'l'ami- 
tié , et il me parla de la duchesse de Palmis. 
Il me conta qu'il n'avoit loué la petite maison 
qu'il dccupoit', que parce qu'elle éloit à 
cinq cents pas de la sienne^ C'est une foiblesse, 
poursuivit^il , car je- n'ai point d'espérance ; 
mais du moins je puis , sans crime , me livrer 
tout entier à mon admiration pour elle !.... Je 
demandai s'il l'avoit vue. Oui , me réjwïndil- 
' il, mais une seule' fois. Depuis quinze jours 
que nous sommes ici , elle a toujours été à 
Londres ; elle est arrivée avant-hier malin, 
et elle a sur-le champ envoyé son cbap^ia ^ 
ma mère, pour ini-'iâire dire qu'elle avoit une- 
chapelle daQ& sa maison, et que tous les dl^ 
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nancliex ma mère j trouveroit des places ré- 
serrées pour elle et pour toutes les personnes 
de sa famille. C'est une espèce d'offre qu'il 
est iuipossible de refuser daos ud psys'pro- 
testfint j nous avons été la remercier hier ; elle 
est encore ea grand deuil, ce qui la dispense 
de faire des visites. Elle nous a reçus potioient, 
mais avec tristesse ; car elle est toujours très- 
affligée de la mort de son mari , qu'elle re- 
^rdoit comme le père le plus révéré. Elle 
vit dans une grande retraite, n'est occupée 
que de son enfant, et ne voit que quelques 
(àmiltes d'émigrés, dont deux ou trois sont 
dénuées de ressources , et auxquelles , dit-on , 
elle fait des pensions. Cette personne si par- 
faite n'a jamais arrêté ses regards sur un jeune 
bomme ; elle n'a jamais connu les vains plai- 
sirs de la dissipation et les dangers de l'oisi- 
veté ; enfin , nourrie de ces pensées à Li fois 
solides et généreuses , de ces hautes pen- 
sées que peut seule inspirer la vertu , elle 
est pour toujours à l'abri des passions. D'ail- 
leurs, un obstacle à peu près invincible pour 
moi nous sépare; elle est riche, et j'aitout 
perdu. L'idée que mes soios pourraient 
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paroUre intéressés m'etnpéchera toujours de 

lot en reoike. 

Je combatiis vaioemeot cette délicatesse. 
Ëusèbe étoit décidé à se tenir toujoin^ à l'é- 
cart]! et à se distraire d'a»e passion malheo- 
reose'par une vie active et de grande» étades. 
Je n'étois point entré dans la carrière mili- 
taire , disoil-il , et je m'en félicite, sortoat au- 
jourd'buii II est douloureox d'avoir à choisir 
entre one ^erre de factieux ou une guerre 
contre ses compatriotes ! Je pparsuivrai le 
cours de mes anciens travaux ; et , dans ces 
temps orageux où les peuples , lassés pour 
ginai dire de la cÏTilisatton en méprisant leS' 
gouTetnemeos établis , retournent aux idées- 
gotbiques sur la gloire , et déifient tout ce que 
la'saine pbilosopbie condamne, tout ce que 
la religion réprouve ; dans ces temps désas- 
treux ou l'injastice et la -violence , usurpant 
une admiration insensée , obtiennent les plus 
éclatans bommages , je consacre mes jours à 
des occupations bienfaisantrs et à la philan- 
thropie. Je profiterai de mon séjour dans ce- 
pa^s , en acquérant une instruction appro- 
fondie sur ses lois , sa constitution , son indus- 
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trie , et particulièremeQtsur ses établissemens 
de cltarité;et si le calme renaît dans, ma pa- 
trie , ^e pourrai peut-être alors lui offrir des 
connoissaoces et des taleas utiles. 

Le résultat de cet entretien fut de me 
proposer de voyager avec lui dans les trois 
royaumes , ce que j'acceptai avec grand plaisir, 
et nous décidâmes que nous partirions sous 
huit ou dix jours. Madame d'Inglar me de- 
manda de lui confier Casilde jusqu'au retour 
de sa fille; je ne pouvoîs m'en séparer d'une 
manière plus convenable , et Casilde fut char- 
mée de se trouver sous la protection d'une 
personne qui réunissoït pour elle deux titres 
sacrés, puisqu'elle étoit et sa marraine et la 
mère de sa bienfaitrice. J'étois arrivé un jeudi, 
et le samedi je fis ponnoissance avec le cha- 
pelain de la duchesse de Pafmis, qui vint 
nous faire ime visite. D'après tout ce qu'on 
m'en avoït raconté, j'avois grande envie de 
le voir. Ce véritable philanthrope, fils d'un 
médecin de Montpellier, destiné, dès sa pre- 
mière jeunesse, à l'état de son père, fit ses 
études en conséquence et fut reçu docteur 
en médecine de la célèbre faculté de sa ville 
patale. Sa charité le condoisoit souvent dans 
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les villages et dans les chaumières; il fut si vi- 
vement frappé de l'utilité dont pouToit être un 
médecin -curéf qu'il n'hésita point à entrer au 
séoiinaire; il détint prêtre et curé de cam- 
pagne; il quitta la France en 1791, passa 
en Angleterre, où il se consacra gratuitement 
à la double diredion des âmes et de la santé 
de tous les émigrés qui recoururent à lui (i).Il 
ne s'attacha à la duchesse qu'à condition qu'il 
iroit une ou deux fois par semaine à Londres 
pour j visiter ses pénilcns et ses malades. loes 
paysans de la campagne que nous hffbitions 
éioient luthériens, mais du moins ce bon 
prêtre exerçoit dans ce lieu la médecine pour 
les pauvres. Il nous annonça l'arrivée de la 
marquise de Palmis et de Tiburce, et, le len- 
demain dimanche, nous le vîmes à la messe 
dans la chapelle de la duchesse. Après la 
messe, nous fîmes une visite à la maîtresse de 

(i) Kécit exactement vrai. Ce digne ecclésiastique, 
après douze années d'expatriation , rentra en France; 
il y fut d'abord grand-ficaire à Notre-Dame, et ensuite 
curé aux environs fie Paris, où (si justement Iténideses 
paroissiens) il existe encore. On regrette que le pro~ 
fond respect qui lui est dA ne permette pas de le nom- 
mer dam vxk ouvrage aussi frivole que celui-ci- 
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la niaison, qui caressa beaucoup la petite 

' Octavie , alors âgée de sept ans ; elle la trouva 
embellie, grandie et charmaate par sa figure- 
son maintien et sod éducation. Cette enfant, 
élevée par son père, parloit également bien le 
françois et l'anglois ; elle montroit autant d'es- 
prit qu'on en peut avoir à cet âge.'La duchesse 
ne s'occupa que d'elle; le jeune Octave fut 
enchanté de la revoir; on se promena dans 
les jartËDS. Eusèbe-s'approcha de madame de 

' Palmis ponr la remercier , dans les termes 
les plus affectueux, de toutes les marques 
d'intérêt qu'elle Ini avoit données jadis , et de 
l'ambassade de Russie qu'elle lui avoit fait 
obtenir alors. Cet entretien fut extrêmement 
tendre de part et d'autre; pendant ce temps, 
les enfans, qui faîsoient plusieurs courses, 
rendirent bientôt la conversation générale; 
tout le monde admirala grâce et l'étonnante 
légèreté d'Octavie; on ne manqua pas de 
prédire qu'elle seroît sûrement un jour la plus 
belle danseuse de la société : J'en serois bien 
fâché , dit Ëusèbe , il est triste de se donnée 
quelque ])eine pour acquérir un talent qu'il 
faut abandonner aa bout de si peu d'années, 
et dans lequel on sera tonjours surpassé pat 
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la plus médiocre danseuse de spectacle; et 
je .suis bien décidé à ne jamais ' dontier k 
ma fille un maître de danse. A l'excéptioD 
de la duchesse, chacun se récria sur cette 
austérité. Je sais, reprit Eusèbe, que d'ex- 
cellentes institutrices ont fait apprendre à 
danser à leurs élèves; mais je. crois qu'en- 
trainées par un usage universel, elles ont 
manqué de réflexion sur ce point. El est im- 
possible que des leçons de danse ne soient 
pas des leçons de la vanité la plus frivole 
et la plus dangereuse, et que les bals d'en- 
fans ne soient pas le premier apprentissage 
de la coquetterie. De quoi s'agit-il dans cet 
art? De plaire par sa figure, ses attitudes et 
son costume. De quoi s'occupe-t-on trois 
ou quatre jours avant un bal?Be l'habit, de 
la parure qu'on aura, de l'effet qu'on pro- 
duira. Que reste-t-il après un bal? La joie 
d'un succès futile , ou le chagrin de ne l'avoir 
pas obtenu, et souvent un vil sentiment d'enne 
contre celle qui aura réuni tous les suffrages; 
enfin, une lassitude, une fatigue, une distrac- 
tion qui produisent nécessairement une com- 
plète inapplication pendant plusieurs jours. 
Quelle perte de temps ! et, ce qu'il jaâe pis. 
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quels germes de défauts ce funeste amuse- 
ment ne jetle-t-il pas dans le caractère d'une 
jeune personne? Je n'ignore point qu'il est 
des âmes si supérieares que rien ne peut en 
altérer la pureté; mais pour celles-là même, 
les bals auront toujours le grand inconvénient 
de coiisuoier un temps précieux que l'on 
poDrroit employer utilement. Et j'ajouterai 
qne le dérangement des heures du sommeil 
et des repas , l'agitation d'un bal , et l'air mal- 
sain qu'on respire dans une salle remplie de 
monde et de lumières, sont des choses aussi 
nuisibles à la santé, qu'elles sont, à tant 
d'autres égards, moralement dangereuses. 
Quoique je sois contre M. d'Inglar pour la 
danse, dit madame de Falmis, j'aurai la gé- 
nérosité de lui fournir une raison de plus en 
laveur de son opinion : il est certain que les 
bals causent uae dépense toujours regrettable 
pour les femmes les plus riches, et ruineuse 
pour celles qui «'ont qu'une fortune médiocre. 
Au reste ,, poursuivit-elle en regardant la du- 
chesse, il y a ici une personne qui garde le 
silence, et dont l'exemple a été la censure la 
plus frappante que l'on puisse faire des bals. 
Ëusèbe répûaditavec grâce et galanterie, ca 
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qui tenuioa cette petite discussion et notre 
visite. Nous avions remarqué que U duche^e 
avoit écoulé Eusèbe avec l'air d'une pariàitè 
approbation; et, lorsqu'il p^it congé d'elle, 
nous fumes tous invités à revenir. La dn- 
chesse demanda instamment à mademoiselle 
de Versée de dioisir son parc pour la pro- 
menade habituelle d'Octavie, et elle pria cette 
dernière de regarder le jardin particulier 
d'Octave comme le sien. On se sépara , très- 
satisfaits les uns des autres. Tiburce vint me 
voir dans ma chambre les jours soivans. Je bii 
dis un soir f{ue nous allions vojager denx ou 
trois mois^ et il me conjura d'engager Eu- 
sèbe, qu'il connoissoit peu, à permettre qu'il 
fût de la partie, ce qui me surprit et mefit 
grand plaisir; car je n'aimois pas aie savoir, 
durant mon absence, dans le voisinage de Ga- 
silde. J'avois toute confiance en sa probité, 
mais je craignois beaucoup la mobilité de son 
imagination et son excessive vivacité ; il m'eX" 
pliqua ses motifs avec la frant^se qui formoit 
le Tond de son caractère. Mille choses, me 
dit-il, rendront pour moi ce voyage aussi 
utile qu'agréable. Premièretneot,' entre le sage 
Ëusëbeet toi; je m'instruirai, je vous égaierai 



[>q,t,=cdbïG00g[C 



LES PARVENUS. 195 

peut-être ifaelquefois ; et, commentes prin- 
cipes ne ctifEereot pas des vôtres, nous nous 
' entendrons et noos nous accorderons fort 
bien .tous les trots. Je ne me plais point da 
tout ici; ma belle-mëre est charmante, et 
son commerce est' délicieux, mais on en 
joail si pen ! elle passe trois ou quatre heures 
dans son cabinet, et elle donne cinq ou six 
heures de leçons à Octave ; on ne la voit 
qu'à table et à la promenade. Madame de 
Palmisestdevenoeprudeetdévote; ses grands 
airs et son sérieux avec moi me sont insuppor- 
tables ; la société de ces environs ne me dé- 
dommage nullement. Cest madame de Mon- 
dor, que tuas connue jadis, qui, comme tous 
les parvenus déchu8,a repris le ton boui^eois, 
sans pouvoir oublier sa grande maison , ses 
fastueux ameublemens et son bon cuisinier; 
elle ne nous entretient que de la cherté des 
vivres, et de ses regrets de n'avoir plus' de 
chevaux et de ne pouvoir |Jus aller au spec- 
tacle. C'est madame de Melcour, malade d'oi- 
siveté et d'ennui , ne parlant que de ses maux 
de nerfs, de l'humidité du climat, et de sa 
grandeur passée. C'est une surannée com- 
tesse de Bligny «jui , suivant l'usage des vieille* 
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4ïoquettes, profite du privilég'e de pouvoir 
bardiment se rajeuDir en pays étraugers ; celle- 
ci se retraucbe sans scrupule quinze ou seize 
ans ; elle se console de n'avoir plus une car- 
rière d'ambitioD, par l'espoir d'en recom- 
mcDcer une de galanterie. Enfin , c'est une 
présidente de Blaamer qui a eu le bonheur 
d'apporter ici beaucoup d'argent; elle est 
peut-être fort charitable ^ mais elle est sû- 
rement très-vaniteuse; elle ne fait des visites 
que pour j proclamer les bienfaits qu'elle ré- 
pand dans le voisinage ; on ne la rencontre ja- 
mais sans entendre deux ou trois récits sur les 
malades qu'elle a visités^ les pauvres qu'elle 
a secourus. Elle ignore que ces actes de bonté, 
si dignes d'admiration, ne sont véritablement 
touchans que par le mystère et le silence. Mais, 
repris-je,tuneme parles point des hommes; 
est-ce que nous n'avons pas des voisins émi- 
grés? — Au contraire, nous en avons beau- 
coup , et l'on peut les peindre d'un seul trait. 
Les émigrés qui, trop pauvres pour végéter 
à Londres, se sont retirés dans les villages 
environnans, se croient tous des Cincinnatus, 
parce que, de temps en temps, ils ratissent 
les allées de leurs petits jardins. — Gela est 
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innocent du nioins. — Encore si toutes ces per- 
sonnes , intéressantes par le malheur et la pros- 
cription, vivoient bien ensemble! mais ils 
forment entre eux autant de partis que l'on 
compte d'années depuis 1789 jusqu'à celle- 
ci. — Comment ? — Par exemple, les purs par * 
excellence sont ceux qui ont pris la fuite 
' aussitôt qu'ils ont entendu prononcer les 
mots liberté ti constitution. Ensuite viennent 
ceux qui sont partis un peu plus tard; mais 
les émigrés de J791 sont regardés de très- 
mauvais œil par les anciens, à plus forte rai- 
son ceux qui n'ont pu s'échapper que dans 
ces derniers temps. Ma belle-oiére, sans son- 
ger aux dates, les reçoit tous et les rassemble 
sans ordre ckronologiquej ce qui produit, 
dès qu'elle est retirée dans son cabinet, des 
conversations pleines d'aigreur ekd'animosité 
dont madame de Palmis et moi supportons 
tout le désagrément, parce que nous restons 
dans le salon pour faire les honneurs de la 
maison. Ces aimables entretiens ne sont égayés 
que par les consolantes prophéties du comte 
de **** qui, depuis plus de cinq ans, prédit 
toutes les semaines c/ue cet ordre de choses 
ne peut pas durer, et que, sous quinze jours. 
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nous serons tons reotréstriompbans en France. 
Nous avions votre vobinage; en le perdant, 
il n'^ aura plus moyen d'y (enir : d'ailleurs, 
poursulvit-il, une autre raison plus puissante 
me décide à m'éloigner. Je ne veux voir 
'Casilde qu'en ta présence; je sens que j'au- 
rai besoin, surtout à cet égard, de- les aver- 
tissemens et de ta surveillance, lia naïveté 
originale de cet aveu me fit rire, et en même 
temps la loyauté d'one telle franchise me 
toucha vivement. Je promis de parler sans 
délai à Eusëbe pour notre voyage, et la 
chose fut promptement arrangée, à la satis- 
faction de Tiburce. 
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CHAPITRE XVIII. 



yiûte et découverte extraordinaire. — Voyage dft 
Julien avec «es deux amis. 



Odtrb dos Toiains émigrés , nous en avions 
deux anglois , dont l'un surtout, M. Smith , 
étoit fort remarquable par son immense for- 
tune et l'originalilé de son earactère. Agé de 
quarante-cinq ans , et fils d'un riche marchand 
de la cité, it avoit, à la mort de son père^ 
quadruplé ses fonds par des entreprises har- 
dies , parfaitement combioées, et qui, toutes , 
avoient réussi ; enfin , un mariage avec une 
riche héritière, en augmentant prodigieuse^ 
ment cette grande fortune , le rendoit l'un des 
plus opulens particuliers de l'Angleterre. On 
peut dire , sans- flatterie et sans exagération , 
que les Anglois ont illustré le commerce par 
l'usage et l'emploi des richeffîesqui en sont les 
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fruits. Tout Anglois quiaccpiiert, par son in- 
dustrie, une fortune cooMdérable , croit avoir 
contracté l'obligation de former quelque éta* 
blissement public utile ila nation; et, quand le 
gouvernement donne aux négociaos des titres 
d'bonneur, c'est moins une grâce qu'une mar- 
que de reconnoissance > ils se chargent eux- ' 
mêmes du soin de s'eanoblir. Les grands sei- 
gneurs ne veulent point se laisser surpasser 
par eux en patriotisme et eu générosité, et 
celte sublime émulation a produit en Angle- 
terre ces étabbssemens et ces fou dations ad mi- 
râbles qu'on ne trouve dans aucun autre pays 
en aussi grande quautité ni sons' des formes 
aussi variées et aussi ingénieusement bienfai- 
santes. 

M. Smith , étranger à toutes les connois- 
sances littéraires et à tous les usages de la so- 
ciété ^ ne savait que lire, écrire et calculer; 
n'ayant jamais voulu aller dans le monde , il 
en igDoroitabsolumenttoutes les convenances; 
il consacroit sa vie à l'inspection de ses manu- 
factures , de son hôpital , et à sa famille ; et , 
comme il avoit un goûtnatureletlrès-vifpour . 
les arts, ses seub délassemeos étoi^t d'aller 
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voir les exhibitions (i) de Uibleaux et les 
pièces noDvelles aux. spectacles ; il disott qu'il 
aimoit mieux ces occupations et ces amuse- 
meus que d'employerses loisirs à faire ou à rece- 
voir des visites de cérémoDie. Eofiu M. Smith , 
avec l'ame la plus sensible et la plus géné- 
reuse, étoit souvent impertiaent sans pouvoir 
s'en douter, et il avoit un ton rustre et des 
manières grossières avec des seotimens rem- 
plis d'élévation et de délicatesse. J'allai iine 
fois avec ma sœur, mademeiselle de Versée 
et la petite Octavie , me promener dans son 
beau parc qui étoit ouvert à tout le monde ; 
nous le reucontrâmes donnant le bras à sa 
femme ; il nous regarda fixement avec une 
attention qui nous surprit , il parla tout bas à 
sa femme, ensuite il s'approcha de nous. 
M. Smith savoit beaucoup de mots françois 
qu'il arrangeolt avec la tournare.de phrase 
angloise , ce qui formoit le langage le plus 
comique. S'adressant d'abord à Casitde : J'es- 
père que vous êtes bien ? lui dit-il. Casilde 
s'inclina en silence pour le remercier ; et 
M. Smith, se tournant vers moi , me dit que 

(i) ËxpoaitLoa. 
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j'étois le bieoTenu , et il me secoua la main 
avec cette cordialité qui m'a toujours touché 
eo Angleterre , parce qu'elle y est bien rare- 
ment trompeuse. Poursuivant le cours de ses 
politesses , M. Smith dit à mademoiselle de 
Versée (m il supposait qu'elle étoit la grand'- 
mëre de la petite Octavie. Mademoiselle de 
VcTSec, très-choquée d'être prise pour une 
grand' mère , le désabusa avec «ne extrême 
sécheresse , ce qui Jermioa l'entrevue. 

Je fns très-étonné, la veille de notre départ, 
de voir entrer tout-à-coup M. Smith dans ma 
chambre. Ilm'expliquasans préambule le motif 
de sa visite, en médisant qu'il avoit assisté avec 
sa femme à mes deux. concerts à Hambourg, et 
qu'ilvouloil savoir si mon intention étoit d'en 
donner à Londres. Sur l'assurance qu'au con- 
traire Casilde ne sortiroit point de la retraite où 
je l'avois placée, il s'écria que c'étoit le mieux 
pour la douce fille qui étoit trop jeune et trop 
jolie pour s'exposer ainsi aux regaifds du pu- 
blic. Je le remerciai de son intérêt pour elle ; 
il me répondit qu'il m'eslimoit aussi très-fort , 
et il ajouta qu'il avoit aimé puissamment mon 
procédé autourdu collier. A ces mots, un trait 
de lumière me fit deviner que la mystérieuse 
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«SraDde venoit de lui et de sa, femme, et 
4]u'aÎD$i', loin d'avoir été injarieiise ou sus- 
pecte, elle n'avoit pu être qu'un hommage . 
honorable etflatteur.Jenemetrorapois point, 
M. Smith eu convint ; nous nous secouâmes la 
main deitoutes nos forces , et je ne me séparai 
de cet excellent homme qu'après lui avoir pro- 
mis d'envoyer la douce Jille à madame Smitb. 
Enfin , après avoir fait des adieux fort ten- 
dres, Eusèbe, Tiburceetmoi, nous partîmes 
tous les (rots dans une bonne voilure angloise, 
n'emmenant avec nous que lé valet de chambre 
d'Eusèbe , domestique d'un attachement à 
tonte épreuve et dont Eusèbe nous raconta 
des traits vraiment admirables (i). ' 

(i) Durant l'émigration, ua grand nombre de do- 
mestiques ont ofTen ces exemples toochans. A Ham- 
bourg, madame la comtesse duB... delaM...., vieillej 
infirme et sans ressource, viToit,en 1795, du travail 
d'une femme de cliamHre qu'elle avoit élcTée : cette 
vertueuse jeune personne, qui avoit une figure cbar-r 
mante, refusa, pour ne point quitter sa maîtresse, plu- 
sieurs partik avaniagcux dans son état. La Providence 
ne laissa pas une telle conduite sans récompense: cette 
. héroïne de la reconnoissance et de la fidélité due au 
malheur ne sortoit que pour aller à l'église catholique. 
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Nous nous arrêtâmes plusieurs jours à 
Londres, pour y voir avec détail tous les 
établisseoiens de charité qui y soat multipliés 
à l'infini. Il y a, eotre autres, uue quantité d'hô- 
pitaux pour les eofans , pour ceux qui sont 
malades, pour les orphelins, pour les enfans 
trouvés, etc. On les garde dans tous, jusqu'à 
ce qu'ils sachent un métier; on leur donne 
une très-bonne éducation, et tous ceux qui 
annoncent de l'esprit ou de l'aptitude à quel- 
que talent sont tirés de l'éducation com- 
mune , et en reçoivent une particulière relative 
aux dispositions qu'ils montrenL Les adminîs- 

Va riclie négociant s^y rendit pour la Toir; il en devint 
amoureiu, et lui oiTrit sa main, qui ne fut acceptée qu'à 
condition qu'il prendroit chez lui madame du B... de 
la M..,. , se chargeroil entièrement d'elle , et la regar- 
deroit comme sa mëre. Oa a <ru aussi à Hambourg 
Vancien cuisinier de M. et madame de F.... , qui, de- 
venu restaurateur, et ayant une vogue immense , en- 
vo)'oit tous les jours un dîner recherché pour six per- 
sonnes à ses anciens maîtres , en disant qu'ils lepaie- 
roient quand ils rentreroient en France. Ce même 
restaurateur entretenoit chez lui, tous les jours, nne 
table gratis de douze couverts dans une pièce mysté- 
rieuse , avec des issues secrètes , pour douze pauvres 
émigrés. 
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trateurs de Ces hôpitaux ne sont point salariés ; 
ce sont des hommes bienfaisans et riches qui 
regardent avec raison cette administration 
gratuite comme le plus honorable emploi; 
et c'est assurément une honte que , dans 
d'autres pays chrétiens, il j ait des hommes 
qui se fassent pajer pour diriger des au- 
mônes (i). 

On se fait une bien fausse idée du peuple 
anglois, quand on se le représente méchant 
et féroce; il est en général humain, généreux, 
et il sait respecter le malheur; il n*a jamais 
insulté un émigré ; et voici un fait dont j'ai 
été témoin : cinquante ou cinquante - cinq 
malheureux prêtres, échappés de France et 
déiiués de tout , arrivent à la fois à Londres ; 
aussitôt toutes les femmes des halles et des 
marchés publics se colident et forment une 
somme considérable qu'elles vont oiTrir à ces 
prêtres étrangers qui n'étoienl pas de leur 

(i) On troDTe k Bamlioai^ et k Bruxelles cette 
même admiaistration gratuite; et naéine à Bruxelles^ 
tons les fournisseurs des hâpîtaox, les boucliers, les 
épiciers , etc. , renoncent à toule espèce de gain sur 
Us deurées qu'ils j débitent. X<es médecin» et les chi* 
rorgiens n'ont point d'émoluinena. 
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religion (i). Aussi , ce peuple si charitable 
est-il élevé religieusement et nourri, durant 
toute sa première jeunesse, des préceptes de 
l'éTdDgïte. J'éprouvai uo grand plaisir en re- 
trouvant à Londres madame deYoInistqùi 
me reçut avec une joie touchante. Elle devoit 
à son travail et à son industrie une existence 
indépendaute , et par conséquent honorable, 
a^ant le talent de faire avec perfection des 
fleurs artificielles. Elle avoil emplojé les douze 
mille francs que je lui avois remis de la part 
de Durand à monter une jolie manufacture 
dans ce genre. Aidée d'une femme de chambre 
qui étoil venue la rejoindre et de dix ou douze 
jeunes Angloises formées par elle, an bout de 
quelques mois elle étoit parvenue à former 
un beau magasin de fleurs artificielles. Elle 
loua une boutique qui fut tenue par sa femme 
de chambre; madame de Yolnis o'j parut 
jamais. Retirée dans un petit logement soli- 
taire, elle travailloit sept ou huit heures tous 
les matins; et les Anglois sachant que ce oé- 
Çoce étoit fait par une jeune et jolie dame 

(i) L'auteur de cet onirage étoit i Londres i cetts 
époque. 
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francoise I le ,protégèreut lellement, qu'il 
prospéra au-delà de toute espérance. Quel- 
ques émîgrées, qui plaçoientln dignité daus la 
paresse, furent très^candalisées qu'une femme 
qui avoit jadis été présentée à la cour fût à là 
tête d'une manufacture. Madame deVolnis n'en 
pensa pas moins qu'il est beaucoup plus noble 
de vivre de son travail que de solliciter ime 
pension ou d'emprunter de l'aient. Elle me 
parut charmante, avec sa fraîcheur et son teint 
éblouissant , au milieu de toutes ces fleurs 
produites par elle! Cependant, je ne Idi dis 
point qu'elle ressembloità Flore qui, après 
avoir fui pendant l'orage , se ressaisissoit de 
son empire ; son air modeste et sage répri- 
moit toutes les fadeurs de ce genre : nous 
parlâmes surtout de notre vojnge, et je vis 
avec reconnoissance qu'elle n'en avoit pas 
oublié le plus petit détail. Elle me fit beau- 
coup de questions. Sans lui confier tout-à-fai£ 
ma passion pour Edélie et mes espéràoces , je 
lui contai l'histoire du pèlerinage. Pendant ce 
récit , je vis plus d'une fois ses jeux se rem- 
plir de pleurs : J'admire , dit - elle , le cou- 
rage et ta seusibilité de inadarae de Velmas , 
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et je la trouve bien heureuse d'avoir pa ac- 
quérir tant de droits à rattachement de ceux 

qu'elle aime! 

Cet entreden augmenta encore l'amitié 
que j'avois pour madame de Volnis, et je 
me promis bien de profiter à mon tour de 
la permission qu'elle m'avoit donnée de 
la voir souvent, en ajoutant que j'étois le 
seul homme de mon âge auquel elle put 
l'accorder. 

Avant de quitter Londres nous fîmes beaur 
coup de courses aux environs; nous vimes^ 
entre autres choses , un collège (à Dulwich ) , 
fondé en 1619 par un excellent comédien, 
William Alejn , qui s'y retira et y finit ses 
jours; la jolie maison de Pope, àTwickenham, 
et , dans l'église de ce lieu , les tombeaux que 
ce grand poète fît élever à son père , à sa 
mère , et à [a. fidèle servante (failhful servant) 
qui prit soin des premières années de soa 
enfance; monument touchant de reconnois- 
sance, qui me paroît d'autant plus digne 
d'être cité que je n'eu connois pas d'autre 
exemple. 
Nous commençâmes nos voyages par Bris- 
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toi , parce qu'Eusèbe vouloit y consulter 
pour sa mère un médecin ft^nçois dont oa 
racoDloit des merveilles ; et, comme il venoit 
de Montpellier, nous ne fumes pas ,ét0DDés de 
n'en avoir point entendu parler à Paris. 
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. CHAPITRE XIX. 

Suite du Toyage de Julienet de ses deux amis — 
Rencoutre singulière. 



Ejti arrivant à Bristol , Tiburce y trouva une 
longue lettre de madame de Palmis; il s'em- 
pressa de m'en laire la lecture , qui m'étonna 
beaucoup. Cette lettre , écrite avec le plus 
grand soin , contenoit le détail de ses occu- 
pations , qui oiFroit en même temps l'énumé- 
ration de tous ses talens. En parlant de ses 
lectures, elle montroit les sentimens les plus 
moraux', les principes les plus purs. Ce lan- 
gage ne m etonnoit pas , c'étoit le sien ; mais 
les conseils austères qu'elledonnoit à Tiburce, 
le ton sentimental et eo quelque sorte ma- 
ternel qu'elle avoit avec lui , me paroissoient 
peu naturels , d'après leur ancienne liaison el- 
le Tefroidissement'que je supposois entre emx. 
Tibnrce m'expliqua cette «pparente singula- 
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rite ; il avoit eu avec elle , avant de partir , 
une longue conversation , ilans laquelle ma- 
dame de Palmis lui avoit confié que lord 
Nasting étoit amoureux d'elle , et que si 
elle" perdoit loul-à-fait l'espoir d'une conlre- 
révolution en Fiance , elle couse ntiroit peut' 
étreà Tépouser, afin de &'ussurer du moins, 
eu pays élraoger , une existence beurense et 
brillante , et qu'ainsi , sans prendre d'enga- 
gement, elle vouloit entretenir pendant un 
an ou dix-buit mois lurd Nusting dans les 
sentimens qu'il Ibimontroit, afindt ponvoir, 
au bout de ce temps , disposer d'elle à sod 
gré, suivant les événemens. Elle avoit ajouté 
qu'elle altendoit de la probité et de l'amitié 
de Tiburce qu'il la seconderoîl dans ce projet 
par une parfaite discrétion sur le passé , et le» 
preuves d'une estime qui pùtà tous les yeux 
légitimer les s^timens qu'ils avoient eus l'un 
pour l'antre. Je lui ai donné ma parole , pour- 
suivit Tiburce , et je la tiendrai , de faire 
ponctuellement tout ce qu'elle désiroit. Elle 
m'a dit qu'elle attachoit uo grand prix, de 
toute manière, à l'opinion d'Eusèbe , dont 
la destinée est de jouir partout de la plus 
baute considératioD ; et > comme il est fort lié 



C,q,t,=cdbïG00g[C 



Sit LES PARVEimS. 

avec lord Nasting, elle attache ud doabto 
prix à son suffrage, et je suis pe^uadéque 
la lettre qu'elle m'écrit est surtout pour lui-; 
je ne manquerai pasde la lui montrer.Tiburce, 
en effet, loyal dans tousses procédés, lut 
cette lettre à Eusèbe, qui en fut charmé; 
alors Tiburce fit de madame de Paluiis tous 
les éloges qui pouvoient le mieux exprimer 
l'estime et l'admiration. 

Cependant Ëusèbe fit prier ce grand mé^ 
decîn Trançois , le doct/sur Dumesnil , de ye^ 
nir chez luL Le lendemain , le docteur lui fit 
répondre qu'il s'y rendroil le matin, à dix 
heures précises. Eusèbe, après l'avoir iauti-^ 
tement attendu pendant deux heures, sortit 
à midi avec Tiburce. J'avois des lettres à 
écrire , je restai seul à l'auberge. A midi un 
quart, le docteur arrive ; j'eus envie de voir cet 
homme merveilleux, et je passai dans notre- 
par/oir pour recevoir sa visite. Quelques mit 
nu'tes après je vis entrer un homme vêtu de 
noir, affublé d'une énorme perruque à trois 
marteaux et poudrée à blanc , et s'appuyant 
sur une grosse canne d corbin d'or. Je le re- 
garde avec un éloonement inélé d'hésitation ; 
il éclate de nre, et je reconnois mon ancien 
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aniii Saint- André, doot j'ai déjà parlé, et que 
î'avob laisséà Rome ! Âpres les premiers em- 
brassemeos : Eh quoi ! mon ami', m'écriai-je , 
te Toilà devenu médecin?.... La révolution, 
répondit-il , a produit beaucoup d'autres mé- 
tamorphoses' infîniment plus surprenantes.^ 
Forcé à l'expatriation sous peine de la vie , 
dénué de talens positifs, et par conséquent 
de célébrité , j'ai pensé cependant qu'il falloit 
prendre un état. Les pays étrangers regor- 
gent d'tnjf/futeure et d'auteurs francois. Je ne 
me sentois nul talent pour élever des enfans , 
et moins encore pour composer des romans 
on des pamphlets politiques. Je savois le la- 
tin ; j'ai appris - en six jours à connoître 
les caractères de la médecine et les formules . 
d'ordonnances officinales et magistrales. Je 
me suis fait on petit vocabulaire de douze 
pages de tous les mots techniques de méde- 
cine; et, avec mon dictionnaire des drogues 
de Cadet, mon Traité des plantes de Gbomel , 
monTissot, et quelques recettes particulières, 
je me suis trouvé , au bout de trois mois , un 
très-bon médecin ; car je ne traite que les 
maladies chroniques, et surtout celles des 
femmes , qui presque toutes ne sont malades 
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quedeTeonui causé par l'iadolence et l'oin- 
Teté , ou du chagrin secret produit pai des af- 
fectioDS morales..... — Quoi! lu guéris les pas- 
sions malheureuses ? -^ En distraire c'est em- 
pêcher dumoins qu'elles ne fassent du mal. 
Je prescris à toutes mes maladies des occupa- 
tions réglées , un exercice proportionné k 
leurs forces , nn bon régime ; je rafraîchis 
les unes , je fortifie les autres , je les tranquiU 
lise sur leur état, je leur rends l'espérance, 
je leur donne de ractivité,je les guéris toetes. 
— Je crois bien que sourent cela vaut mieux 
que des drogues. — Sois certain, mon 3mi> 
que, daDslesmïtuxquéje traite, la coDDoissance 
du cœur humain est plus utile que celle de 
tous les préceptes d'Hjpocrale. J'ai été con- 
sulté , il 7 a quatre mais , pour une grande 
dame angloise qui se cro^'oit mourante , et 
que la paresse, le désœuvrement total et 
la crainte de la mort avoient en efiEet réduite 
à un état pitoyable ; j'ai commencé par la 
rassurer et par dissiper toutes ses idées noi- 
res , ensuite je lui ai fait faire des frictions 
sèches soir et otiatin. Sachant qu'elle avoit 
joué du piano, je lui ai prescrit de s'y remettre> 
en lui faisant de grands raisonnem^ns sur l'u-r 
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tilité du Mouvement des doigts, et je \m ai or- ' 
doané d'arracher tous les jours pendant deux 
heures les maqTaises herbes de son jardin, 
et de les raeltre dans une brouette qu'elle 
conduiroït elle-même à l'extrémité d'une allée 
de quinze eents pas au moins. Je lui ai per- 
suadé que cel ingénieux exercice avoil élé 
savamment combiné par Galien, pour mettre 
en jeu tous les muscles. — Si l'oo t'eût de- 
mandé où tu avois vu cela , tu aurois sans 
doute répondu que tu î'avois lu dans le cha- 
pitre des brouettes. — Point du tout , j'aurois 
répondu très-scientifiquement que cet exer- 
cice éuiil l'équivalent de celui des haîtèreSf 
effectivemenl inventé par Galien , et prescrit 
par lui à ses malades convalesceos (i). — Or- 
donnes-tu la danse aux femmes ? — Non , 
j'interdis les bals , que les veilles et le mau- 
vais air rendent si malsains, et dont les lenr 
demains sont Qccablans. Si jen'avois pas en de 
1 
(i) Voyez Ditcouri sur la Gymnoêtiqut appliquée 
à l'éducation, par l'auteur de cet ouvrage, dont la 
première édition a paru eu 1790. Ces détails se trou- 
vent encore avec plus de développement dans les Le- 
çons tPuM Gouvernante du même auteur, publiée» 
Mm au conunencement de 1790, 
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principes, l'exercice de la médecine m'ea 
auroit donné ; car je vois coDstamment que 
les existences dévouées à la frivolité ne sont 
jamais heureuses , la consomption commu- 
nément les termine. Quant à ceux qui se 
laissent dominer par de viles passions, telles 
que le jeu, l'ivrogoerie, la gourmandise , le 
libertinage , ils sont certainement les plus in- 
fortunés des êtres , et les plus cruelles infir^ 
mités flétrissent leur jeunesse, avancent ta fin 
de leurs jours , en leur préparant la vieillesse 
la plus douloureuse ; tandis que de nobles 
inclinations, le goût de l'étude, la sagesse, 
affermissentla santé, entre tienueutles sources 
de la vie , et conservent dans l'âge le plua 
avancé toutes les facultés intellectuelles. — 
Tu parles comme un prédicateur. — C'est le 
vrai langage d'un bon médecin. Sois assuré 
que les plus grands charlatans , les plus 
ignorans , sont ceux qui séparent la morale 
de la médecine, et qui mettent toujours des 
médicamens à la place d'occupations atta- 
chantes , de la tempérance , d'un exercice 
modéré et d'une vie parfaitement réglée. — 
Ne crains - tu pas d*étre reconnu par de» 
, François ? — Non , je ne vois que les émigré* 
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d'diaê classe où je n'ai poiot vécu, ceux de 
l'ancienne cour. D'ailleurs je voyage depuis 
long-temps , la fatigue m'a vieilli; mes sour* 
cils teints en Doirjmaperruquej me déguisent, 
etiescompatriotes que je pourrois rencontrer 
seulement en passant ne me reconnottroient 
pas. Mais que me veut le vicomte d'Xnglar ? 
—Te consulter pour sa mère. — Quel âge a- 
t-elle?— Cinquante-cinq ans. — Tant pis, 
j'aime mieux les jeunes femmes. — Sans être 
médecin , j'ai le même goût. — " A-t-elle de 
l'esprit? — Pas du tout. — Maùvab pronostic. 
Quel est son mal? • — De l'anéautissement > 
des vapeurs , du dépérissement ; elle est in- 
consolable de n'avoir plus de chevaux , plus 
de loges aux spectacles , de ne plus aller se 
morfondre àVersailles , etc. — Ceci me donne 
l'idée de son caractère. — Oui, elle est égoïste, 
indolente, paresseuse; elle n'a jamais fait avec 
plaisir une seule lecture instructive, ou une 
seule action utile. — Elle est incurable. — D'ail- 
leurs sa vie est exempte de reproche., — Oui, 
elle la croit innocente, comme si une vie 
passée dans l'oisiveté et la frivolité n'étoit 
pas une vie platement coupable ! Il ne suffit 
pas, pour être, une femme vertueuse, de 
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n'avoir jamais eu d'amant , il lâot mériter 
f éloge entier reofermé dans cette admirable 
ëpitapbe antique ; Elle vécut chaste, eltemma 
ie travail et sa maison. — Ofa bien ! celle-ci 
s'ennaie également du travail et de sa maison. 
— H j a toujours de la ressource dans la fiexi- 
ble jennesse, je n'en conDoisp<HOtà cinqaanle- 
cinq ans dans l'état que tu dépeins , surtout 
quand on n'a nul remords d'avoir si pitoya- 
blement employé tant d'années. L'éoergie du 
repentir peut en donner pour réparer dans 
l'avenir ; mais nul remède efficace n'existe 
dans l'affaissement des forces vitales , pou^ 
une malade dont la conscience et le corps 
sont également apattiiques. L'insipidité de ses 
souvenirs suffiroit pour la tuer. N'importe; 
j'ordonnerai des palliatifs, tes analeptiques ^ 
les antispasmodiques f etc. Tout cela pourra 
prolonger un peu sa trbte existence ; mais , 
avant dix -huit mois ou deux ans , elle mourra 
du spleen. A ces mots, le docteur m'embrassa^ 
et me quitta en me faisant bien promettre 
le secret et en me disant qu'il reviendroit' 
sans (kute le lendemain matin. Il n'y manqua 
pas. Eusèbe qui ne le connoissoit point fut 
enchanté de sa consultation; et, lorsqu'il fut 
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parti) j'eus beaucoup de peine à m'empêcber 
de rire , en entendant Eusebe faire l'éloge 
àesesvues nouvelles et àe son profond savoir 
en médecine. Ce qu'il y a de certain , c'est 
que je l'ai va guérir beaucoup de malades, 
qu'il eut une grande vogue , et qu'il soutint 
sa réputation jusqu'à son départ d'Angleterre, 
où il passa deux ans. Nous quittâmes Bristol 
au bout de dix jours , et nous voyageâmes 
jusqu'à la fin de décembre , c'est-à-dire pen- 
dant plus de trois mpis , et durant tout ce 
temps je ne me lassai point d'admirer la mul- 
tiplicité et la diversité des établîssemens de 
charité. On rencontre sans cesse des ponts , 
des grands chemins , des canaux faits par des 
particuliers , des lubliothèques publiques ^ 
même dans des petites villes ; par exemple, à 
Maldeo ( comté d'Esseï ). On en voit une 
fondée par le docteur Plume, dans laquelle 
chaque citoyen' de la ville et chaque pro- 
priétaire dans les environs peuvent emprunter 
un livre en en déposant Ja valeur. Partout des 
écol^ de charité; les Anglolses ont la gloire 
d'en avoir fondé une prodigieuse quantité 
à Oxford, à Cambridge, et dans beaucoup 
d'autres lieux ; ce fut une femme qui fonda , 
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dans la ville d'Aberdeeo , le beau collège où 
l'on n'admet que les élères qui montrent le 
germe d'un grand talent ; on les reçoit d'abord 
seulementpourquelques mois; on essaie leurs 
dispositions sur toutes sortes de sujets; ceux 
qui n'eu ont aucune reçoivent une petite 
somme , et sont renvoyés. Kous vîmes aussi 
des hôpitaux dans tous les genres. Celui qu'un 
marchand, John Mordeu, fonda(dans le comté 
' de Kent) pour les honnêtes marchanda ruinés,; 
celui des veuves, fondé par la duchesse douai- 
rière de Somerset, où chaque veuve a deux 
chambres, et la permission, si ellea une fille,de 
l'avoir avec elle à la charge delà maison. L'hos- 
pice si touchant établi à Quntingrord par un 
évêque de Salisbonrg , pour quatre hommes et 
quatre femmes qui , après avoir joui de toptes 
lès aisances de la vie , se trouveroient dans la 
misère , sans qu'il y eât de leur faute ; c'est là 
qu'une angélique bonté , embellissant la cha- 
nté de tout le charme que l'élégance peut 
avoir sans faste et sans luxe, fait retrouver 
à ces infortunés le bonheur de leurs jours 
prospères , avec la cerUtude de ne pins 
le perdre. A ffewark, nous nous prome- 
nâmes avec DD grand plaisir dan» la belle 
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me bâtie toute entière parle doctenr Wilson, 
et formée par de charmaotes petites maisons 
faites pour loger gratuitement à perpétuité 
de pauvres artisans j nous nous étions aussi 
reposés avec délices près de l'île de Shepey » 
dans un joli petit édifice en pierre pou- 
vant contenir dix personnes, et qu'un George 
Fox , après avoir attendu un bateau très- 
long-temps , le soir, par un très-grandiroidj, 
fit élever , afin que personne à l'avenir ne 
souffrît ta même incommodité. I^ous passâmes 
devant la maison hospitalière (dans le Hamps- 
hire ) fondée par le cardinal Beaufort ; on 
, donne à chaque voyageur qui frappe à U 
porte de cet édifice , et qui ledemande, na 
morceau de pain blanc et une eoupede bière. 
Nous admirâmes à Newbury la belle églisa 
bâtie par le fameux Jack Winchcombe (i). 

En traversant la grande forêt de ïf^hinfield- 
paii: , nous descendîmes de voiture pour voir 

(i) Fabricant de draps sous Heori VJII. Il forma- 
nn régiment tle ses ouvriers, «ju'il liabiUa tous à ses 
frais àa drap fait par lui ; il entretint , paya cette 
troupe, se mit à sa tête, et la mena à la bataille de 
FLodiIeoGeld , où il combattit aTec la plus grands 
valeur. 
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de près la table et le pilier de pierre qtli s« 
trouTent au milieu delà route, moDomeot de 
piété filiale , que fit élever une comtesse de 
Fembroke qui , Toyageant avec sa mère , se 
sépara d'elle eu ce lieu et ne la revit plus. Tous 
les ans on dépose sur la table de pierre une 
tomme d'argent fondée à perpétuité, et qui 
est distribuée aux pauvres de Ja paroisse la 
plus voisine. Une inscription , gravée sur le 
pilier , contient ce détail et l'éloge de la mère 
en exprimant les regrets de la fille. 

.Nous admirjimes la cordialité des habitant 
deGornouaillesqui, parensouaon,s'appelleDt 
tous cousins, les mœurs si pures de la princi- 
pauté de Galles, et la beauté pittoresque de ses 
sites embellis par les bergers jouant de la 
harpe sur la cime des rochers. L'Ecosse , et 
même l'Irlande , remplies aussi de fondations 
bienfaisantes, nous offiirent le tableau de l'hos- 
pitalité antique, perfectionnée par la civilisa- 
tion due au christiaDisme. Enfin , ce vojage 
fut d'autant plus charmant pour moi , que nous 
reçûmes à Edimbourg un gros paquet eovojé 
de Londres, et contenant des lettres d'Edélie 
et de l'abbé Desforges; il y enavoituned'E!- 
délie qui m'étoit adressée. Avec quelle joie je ' 
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vis que la pieuse efîervesceace desop ima^- 
mition , loÎD d'afFôibtir l'attachement si pur 
qu'elle avoit pourmûi , sembloit y donner un 
de^ré de plus d'exaltation!.... Elle me maa- 
doit qu'après avoir, dans sa première lettre , 
préparé sa mère à l'aveu de ses sentimens et 
de ses projets , elle lui mandoit enfin qu'elle 
étoit irrévocablement décidée à m'épouser à 
ison retour. Eiisèbe , après beaucoup de diffi- 
cultés , consentit à me montrer la lettre que sa 
mère lui écrivoit à ce sujet, en me prévenant 
que j'en serois très-mécontent; en effet, cette 
lettre exprimoit la plus vive indignation d'une 
telle alliance, et madanie d'Inglar la terminoit 
en conjurant Ëusèbe d'obtenir au moins de sa 
sœur qu'elle ne déclarât point cet étrange 
mariage que toutes les convenances condani- 
noient au secret. Easèbe , voyant à quel point 
j'étois affecté , se bâta de prendre la parole : 
J'ai répondu à ma mère, dit-il, que je la priois 
de me permettre de lui rappeler qu'avant même 
la révolution, une grande fortune faisoit ex- 
cuser toutes les mésalliances, etquej'espé- 
Tois qu'elle pènseroit, comme moi, que, dans 
ce cas, les vertus, le mérite personnel, des 
services JLDappréciubles, un dévouement sans 
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boTDCS, un grand attachemenl d'un côlé, d 
de l'autre une rive reconooissaoce , une estime 
parfaite et une véritable inclioalioa , éloieat 
des motirs beaucoup plus nobles. Quant au 
mariage secret, j'ai dit aussi ce que j'ai tou- 
jours peusé, qu'une femme, maîtresse de dis- 
poser de sa foi , s'abaisse t s'avilit , lorsqu'elle 
rougitdeporterle nom de celui qu'elle épouse. 
Je serrai la main d'Eusèbe , et je ne répondis 
tien, un remerclmeatreât blessé. 

Après avoir parcouru l'Ecosse et Ilrlande , 
nous retournâmes en Angleterre, mais par 
Une autre route; nous trarersAmes les aride» 
plaines de Buxton , et je vis là une chose bien 
digne de remarque : on ne trouve pour toute 
habitation dans ces tristes landes , couvertes 
seulement de bruyères, que de pauvres ca- 
banes isolées les unes des autres, et qui sont 
occupéespardespâtresquine possèdent qu'un 
pelitjardin potager et quelques chèvres. L'am- 
bition est ignorée dans ces déserts , chacun 
n'y cultive que ce qui est nécessaire à sa sub- 
sistance , et chacun s'en contente; travailler 
pour le superflu y paroîtroit une folie ,- en effet, 
ce surcroît de fatigue, qui prive des doux loi- 
sirs et des charmes de la méditation > ne fat 
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imposé (jue par la vanité. Nous aperçûmes à 
la porte dé trois ou qnalre de ces petites chau- 
mières des pâtres assis, tenant un livre et li- 
Kant avec l'air d'une grande attention. J'eus la 
curiosité de savoir ce que lisoit le dernier de- 
vant lequel nous passâmes; je descendis de 
voiture. J'allai à celte chaumière, sous prétexte 
A*y demander un verre d'eau', et je vis que ce 
jeune pâtre lisoit Shakespeare (i) !... Malgré 
les faisceaux de lumières qui nous éclaireutde 
tous côtés , je crois qu'on aiiroit de la peine 
à tMuver en France , dans les landes de Bor- 
deaux ou de lu Bretagne , ou même aux envi- 
rons de Paris, des bergers lisant les tragédie?! 
de Corneille. 

A propos des pâtres de Buxton , Tiburce 
qui avoit beaucoup voyagé en Allemagne f 

(i) Voilà «e qne l'auteur de cet oui^rage a tu dans 
l'année 1791. Ces pâtres ne sont parvenus à ce point 
étonnant de cmlisation que parce qu'ils reçoivent 
tous , de père en 61s , une éducation rt^^gicuse ; on, 
leur lit la Bible tous les jours, depuis leur première 
enfance îusqa'à leur jeunesse ; ils peuvent la méditer 
dans leurs longs loiiiirs, et ce livre sacré, dépositaire 
de U seule Téritable morale , se toouve dam tfwtes c<;& 
cabanes. 
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nous parla des heureux paysans du Holslein 
et du Jutland sous la domination danoise. 
Les mœurs, les lois, la morale religieuse et 
rexccllenle poiiiique du gouvernement prér 
sentent dans ce pays le tableau te plus tou- 
chant que puisse offrir le bonheur public. 
Cest là que la noblesse n'a pas sur les classes 
inférieures un seni privilège onéreux ou abu- 
sif; c'est là qu'elle est toujours affable , parce 
qu'elle n'a jamais le pouvoir affreux d'oppri- 
mer, ou lé droit ridicule d'exij^er des hom- 
mages serviles. Le seignenr de château traite 
en voisins les fermiers de sa terre; souvent 
dans ses promenades il entre chez eux , et 
prend le ihé avec leur faniilte : quand un la- 
boureur marie un de ses enfans , c'est tou- 
jours le seigneur du château qui donne chez 
lui , et avec magnificence , le repas de noce ; 
les nouveaux mariés et leurs parens sont à 
sa table; le seigneur et la dame du château 
ne sont occupés que d'eux, non seulement 
durant le'festin, mais pendant la journée en- 
tière, toujours terminée par un bal. Le len- 
demain, te seigneur, suivi de sa famille, et 
même de tous les amis qu'il a pu rassembler , 
va faire une visite aux nouveaux mariés, et 
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chacune de ces personnes leur porte un pré- 
sent(i). Enfin , poursuivit Tiburce qui dous 
faisoit ce récit , on voit ta une noblesse rem- 
plie d'humanité et de booté , des paysans ci- 
vilisés comme des bergers d'églogues qui 
d'ailleurs sont riches , heureux , et par con- 
séquent paisibles. La liberté , l'espèce d'éga- 
lité qui peut exister, se trouvent de fait parr 
tout dans cette contrée et dans tout le Dsr- 
nemark , sous des rois despotes comme le 
Grand- Turc; je n'en conclus pourtant pas 
qu'on ne puisse jouir de la liberté que soùs 
des souverains despotes, mais j'admire le 
sublime ascendant d'une excellente morale 
publique unie à la véritable pulilique. Ii^ 
souverains de ce royaume savent depuis long- 
temps que les rois ne sont affermis sur le 
trône que par la justice, la popularité et par 
le bonheur et la reconnoissance de leurs su- 
jets de toutes les classe:;^. Il n'en est que plu^ 

(i) On a TU toutes ces choses pendant dix-huit moi* 
<pi'oii a passés daus uae chaatntère du Uolstein , qù. 
l'on a TU aussi de jeunes laboureurs jouant très-agréa- 
blement de l'épinette et de la Ûùte sur la musique, et. 
Vua d'çujï fiiisant dç fqrt jolis vers allemands. 
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-désirable , repril Ëusèbe , qu'un si beau sys- 
tème soit étabU de manière que dans l'avenir 
( s'il est possible de maîtriser l'aveoir ) aucun 
roi de puisse le renrei^er. Mais à quoi servent 
les réglemens et les sermens , s'ib ne sont pas 
d'accord avec les sentimens et lespirincipes? 
Les meilleures institutioiis ne produisent alors 
-qu'uQ repos momentané, que des espèces de 
trêves avec la turbulente anarchie, et que 
romprotit bientôt la licence et le- besoin iu- 
'quiét et destructeur du mouvement et de 
l'agitation. La plus importante affaire des 
rois est donc de s'occuper du soin de main* 
tenir ou de rétablir les bonnes mœurs et l'a-* 
loeur dp l'ordre. 
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CHAPITRE XX 

Fin da voyage de Julien. — Hameor de madame dln- 
glai-, — ^Amitié généreuse deTiburce pour Juliéa 
— Événement singulier. 



Jim arrivant dans la petite maison d'Eusèbe , 
nous trouvâmes madame d'Ingtar plus malade, 
c'est-à-dire plus ennuyée que jamais. Son hu- 
meur rejaillissoit également sur mademoiselle 
de Versée et sur ma pauvre Casilde. J'avois 
laissé à cette dernière, pour le temps de mon 
absence, un petit plan d'éludés, et, vojant 
qu'elle ne l'avoit pas suivi , je la grondai ; elle 
me répondit, les larmes aux yeux, quema- 
dame d'Inglarne le lui avoit pas permis, parce 
qu'elle avoit exigé qu'elle passât les journées 
entières dans son petit salon à c^>té d'elle. 
Maià, dis-je, vous auriez pu y dessiner et 
peindre ? Je l'aorois bien voulu , repartit Ga- 
^Ide , j'ai demandé pour cela une petite table 
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dans l'embrasure d'une fenêtre; on me l'a re? 
fijsée. — Sous quel prétexte ? — Madame d'In- 
glar a dit que cela causerait de l'embarras et 
du désordre dans son salon. — Et que faisiez- 
Toos là toute la journée? — Rien, ou des 
boDrses et de la broderie sur le doigt; car 
elle ne peut pas noD plus supporter un métier, 
mais elle aime mieux qu'on ne fasse rien du 
tout. Madame de Volnis est venue lui faire 
une visite, et elle a eu la bonté de me pro- 
poser de m'apprendre à faire des fleurs arti- 
ficielles. Madame d'Inglàr a rejeté celte offre 
obligeante , en disant que je n'en aurais pas 
le temps, et elle s'est moqué de madame de 
Volnis; elle dît qu'elle manque d'élévation 
d'ame , parce qu'elle fait un commerce de 
fleurs, cela m'a fait bien de la peine !— Et à 
quoi s'occupe madame d'Inglar ?~De loin eo 
■loin, elle commence un petit ouvrage à l'ai- 
gaille que nous finissons , mademoiselle de 
Versée et moi- — Et sa conversation ?— rEUc se 
plaint, voilà tout. — Du moins elle ne veille 
pas, et,... — Pardonnez- moi, elle n'a point 
d'heure fixe pour se coucher, mais elle n'est 
jamais dans son lit avant minuit ou une heurç, 
souvent plus tard, et il faut rester avçc elle 
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Jusqu'au moment où elle se déshabille. Elle se 
lève à midi, alors j'entre dans sa chambre. 
Mais, avant son réveil, j'ai toujours lu uno 
heure et fait uo peu de musique ; c'est tout 
ce que jepuis faire- — Quel gçnre de vie, grand 
Dieu ! et quelle femme pour veiller sue une 
jeune personue ! et malheureusement voilà le 
caractère , les travers et la conduite de toutes 
les égoïstes désœuvrées. Non seulement elles 
se livrent à une stupide oisiveté et à la mol- 
lesse la plus honteuse , mais toute occupa- 
tion réglée et suivie leur est odieuse dans 
ceux qui les entourent ; il semble que ce 
soit pour elles une espèce de reproche qui 
leur fait sentir leur humiliante nullité, etelles 
ne peuvent le supporter. D'après cette naïve 
confidence de ma sœur, je me décidai à la 
retirer des mains de madame d'Inglar; j'étois 
bien sûr que madame de Palmis ou la bonne 
et sensible madame de Volnis se seroieat 
, chargées d'elle avec tin extrême plaisir; mais,' 
par égard pour Eusèbe , je ne pouvois l'ôter 
à madame d'Inglar que pour la remettre à ma 
mère, en attendant que l'union qui devoit 
combler tous mes vœux me procurât le boa- 
heur de la rendre à sa bieufaitrice. ' 
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Gasilde me coala encore qu'elle n*aTOÎt pq 
aller que deux fois chez M. Smilb , cet An- 
glois original , bienfaisant et si riche , dont j'ai 
déjà parlé ; que lui et madiime Smilh l'avoient 
comblée de caresses , mais que madame dlo- 
glar l'avoit empêchée d'j aller plus souvent , 
ce qui me fâfba beaucoup ; car j'avois confu-. 
sèment dans la léte que M. Smith , n'ayant ni 
enfans ni proches parens , étoit fort disposé 
à faire pour ma sœur quelque chose d'extraor- 
dinaire. Je la menai chez lui plusieurs fois; 
elle j fut reçue à bras ouverts , elle y chanta» 
T joua de la barpe , et elle acheva de leur ga- 
gner le cœur. Madame d'Inglar trouva fort 
mauvais que je disposasse ainsi de ma sœur, 
dont elle avoit absolument fait son esclave. 
Elle me témoigna son mécontentement à cet 
égard d'une manière ridicule et même gros- 
sière , en me disant que , tant qu'elle seroit 
dans sa maison , elle trouvoit peu convenable 
■qu'elle fûtinlimemenlliéefli'ec des manufac" 
turiers. J'eus besoin de tout mon attachement 
pour Eusèbe , pour ne pas répondre virement 
à cette impertinente bêtise et à mille autres, 
de ce genre que j'essujois d'elle chaque jourj 
car les sentimens et la dernière lettre de sa 
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fille «Toieot porté an comble son aversion 
pour moi. Cette conduite me faisoit d'autant 
plus souffrir , que j'étois bien certain qu'elle 
afQigeoit Eusèbe ; mais je n'osois lui en par- 
ler : il étoit impossible de se plaindre k lui de 
sa mère , quelque juste sujet qu'on en pût 
avoir. Mademoiselle de Versée , excédée de 
Texigeance toujours croissante de madame 
d'Inglar", auroit reçu avec joie mes confi- 
ctences ; mais je; n'estimois pas assez son carac- 
tère pour me prêter aux avances qu'elle me fit 
sur ce point: je n'ouvris mon ame qu'à Ti- 
fource. Tout cela vient, me dit-if, «Je la certi- 
tude que tu seras son gendre j son orgueil 
avoit faitquelque spéculation surla naissance, 
le rang , la beauté d'Edélie ; elle espéroit la 
marier à quelque grand seigneur anglois , et , 
par ce moyen , se retrouver dans une bril- 
lante société , ce qui la désennuieroit un peu. 
Car il est si consolant, pour une veuve de 
cinquante-cinq ans , de revoir un grand salon 
doré, rempli de glaces, de cristaux, ile gens de 
la cour, et de pouvoirdire : maille ladj, etc. 
Au lieu de cela, quel tourment pour une ame 
élevée de se trouver confinée dans une jolie 
petite maison avec un fils le plus parfait des 
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êtres, une fille vertueuse, channaute et par- 
faitement heureuse , mais épouse U'uo Del~ 
moiirs ! Encore , si tu pouvoîs te vanter de 
quelque alliance un peu relevée, si la veuve 
de ton oncle n'avoit pas quitté l'illustre noiA 
de S**" pour celui de Le Dm ! Oui , ré- 
pondis -je, son incurable vanité corrompra 
tout mon bonheur; nous aurons un intérieur 
affreux ; je verrai souffrir Eusèbe , je verrai 
une femme adorée souffrir davantage encore ! 
Et qui peut prévoir encore les scènes affli- 
geantes que nous prépare madame d'Ioglar ? 
Comment recevra-t-elle sa fille?....... Elle 

l'accablera de reproches, j'en suis sûr. Si> 
pour empêcher ce mariage , elle alloit la me^ 

nacer de sa malédiction ! Ëdélie, ton jouis 

prête à s'immoler, renonceroit à moi; ces 

pensées sont désolantes ! Parbleu ! s'écria 

Tibqrce, il me vient une idée; veox-tu que 
j'épouse la sœur ? Depuis que j'ai perdu mon 
père , on m'appelle ici le duc de Palmis ; si 
madame d'Inglar te voj oit un duc pour bean- 
frère , elle conseiitiroit de bonne grâce à ton 
mariage. Veux-tu que je l'épouse? N'al- 
lant point chez madame d'Inglar , n'ajant vu 
ta sœur qu'à la messe, ne l'ayant jamais ea- 
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tendue parler, je ne suis pas encore aiûoureux 
d'elle; mais eile est jolie comme un ange, elle 
a des taleos ravissans, j'ai la certitude qu'elle 
est parfaitement bien élevée, j'ai le cœur libre, 
je l'aimerai à la passion quand nous nous con- 
DoUrons ; et , en attendant , il me parolt plus 
beau de l'épouser par amitié pour toi que pai^ 
xmour pour elle. Pendant ce discours, je re- 
gardois avec attendrissement cet excellent 
jeune homme si capable d'enthousiasme ea 
amitié et pour tout ce qui est généreux ; cha- 
que trait de son visage exprimoit la parfaite 
lincérité de cette proposition originale et ro- 
manesque : Cher Tiburce, lui dis-je, cette 
offre , de la part de tout autre , ne pourroit 
paroltre qu'une saillie plaisante ; mais je sais 
combien , dans ta bouche , elle est sérieuse. 
La nature t'a donné une'bonhomie de gran- 
deur d'ame el de sensibilité qui te porte natu- 
rellement à fdire des actions extraordinaires et 
sublimes avec une simplicité d'enfant. Ecoute- 
moi : si Gasilde n'étoil pas seulement ma sœur 
de mère , si elle devoit le jour à mon honnête 
et bon père marchand confiseur, je réfléchi- 
rois mârement à cette offre généreuse ; mais 
j« ne puis l'accepter. Gasilde est la fille d'ua 
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scélérat qui a subi justement une mort igno' i 
ininieuse : si par la suite Gasilde , par ses 
charmes et ses vertus, fait oublier à un autre 
lé malheur de sa naissance, j'en serai certai- 
neaient enchanté. En même temps je ne dois 
pas souffrir que mon ami l'épouse , et surtout 
quand c'est par attachement pour moi. D'aiU " 
leurs , ce mariage extravagant affligeroit avec 
raison ta belle-mère,et il seroit universelle^ 
ment blâmé ; je u'oublierai jamais cette preuve 
touchante de ton amitié , mais je te conjure de 
renoncer sans retour a ceiïte idée^Je n'ai de 
bon que mes premiers mouvemens, je n'y re- 
iionce jamais sans d'excellentes raisons , et les 
tiennes oe me persuadent pas ; elles pourraient 
avoir quelque poids si Casilde avoit été élevée 
par sou père, ou du moins sous ses yeux;mais 
elle a été remise dés son enfance dans les mains 
les plus vertueuses, elle a reçu tous les prin- 
cipes d'une morale aussi pure que son ame et 
que sa vie. La mo^t de son père ne te paraît 
ignominieuse que parce que tu as connu sa vie 
qui Eut trop obscure pour avoir laissé dessou- 
. venirs;et, de nos jours, mourir sur un écha- 
faud n'est nullement un déshonneur. Quanta 
ma belle-mère , si je la consuUois, die me 
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feroif sans-doute beaucoup d'objections; mais, 
la chose faite, elle recevra Ca»Lde avec tea-> 
dresse , elle ne verra que ses bonnes qualités ;. 
ses grâces, ses talens,mon bonheur, et ell& 
l'aimera tendrement. — Songe donc, mon iuni> 
au mariage que tu peux, faire avec la fortune 
qui le reste ', ton nom , ta jeunesse et tes agré- 
mens persoonels ! — Je ne désire me marier 
que. pour devenir tout-à-fait sage; et, pour 
l'être ainsi, j'ai besmu^e bonheur. Je suis en-> 
nujé de l'incouslance , du décousu et du vide 
affreux d'une vie.qiii n'est pas papfaîtement 
réglée. Si les événemens publics rouvrentpouc 
moi une noble carrière d'ambition, je saurai 
la parcourir avec une émulation véritable 
quand j'aurai une femme de mon ehoix, sinon 
je me réduirai au bonheur intérieur qui en 
vaut bien un autre. Un petit château , an grand 
jardin, un pré, un bois, la lecture, la couver^ 
sation avec trois ou quatre personnes qui vou» 
entendent, une femme charmante^ de joUr 
enfans, un ami de cœur, une bonne cons- 
cience , que faut-il de plus pour être heureux ? 
£t ne puis-je pas avoir tout cela avec loi, 
ta sœur , Ëdélie , Eusèbe , ma belle-mère et 
mes trois cent mille francs? 
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J^DsJbeaa recommencer mes exliOTtatiôiis,' 
Tibiircc persûiu duns cetle idée ; il me fit pro> 
mctlre de ne plus la comballre par ce qu'il 
eppeloit ^s lieux, communs , de l'écouler à 
l^venir en silence , et d'y ré ftécbir sans pré- 
jogés el sans prérenlion. Dans ce même eo- 
trelien, il me parla de madame de Palmis; 
il- me dit qoe la passion de lord Nasting 
pour «Ile augmeutoit lous les jours , et 
qu'il croyoit qu'elle se dédderoit eufia à 
(«ppiiser. 

Cependant « malgré l'bainelir de madame 
dlngiar sur hs fréquentes sorties de Casilde, 
je coniinuois à la mener de temps en teropt 
chez H. Smilh , qni éluit de plus en pi os 
cbanné d'elle. Je ies témoin cbez lui d'un 
événement qni, par sa sin^iilarîté » mérii* 
d'être «apporté. At. Smiih ètoii calholique, 
et il avoit une sœur religieuse en France, et 
qui éloit, avant lâ révululion , abbesse dans 
un couvent de provinde, M. Smîlh s'étoit em- 
pressé de lui Taire passer de l'ur^pnt, et de lui 
écrire pour lui offrir un asile; elle iivoEt trouvé 
le DK)yen de lui faire parveuir une lettre qui 
lui disoit qu'elle acceploitson offre, et qu'elle 
croit le rejoindre aussitôt qu'elle pouiroit s'é- 
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chapper safts danger. M. Smith en élolt in- 
quiet depuis long-lenips, lorsqu'énfin il téçut 
l'héareu^e no'uVelie qu'eKe étoit débarquée à 
Douvres. AtiSsltÀt on lui prépare un joH p6t>t 
logement , et l'on calcule qtï'rfJe doit arriver 
sotis vingt-quatre heures; enefièt» ctuboutde 
ce temps , sur les deux heures après midi , on 
entend le bruit, non seulement d'une, mais 
de deux grosses diligences qui traversent 
tiolre village et qui s'arrêtent devant la mai- 
son de M. Smitb qui court dans ta rue avec sa 
femme pour aller recevoir sa soeur. Il vit avec 
•urprise ces deux voitures uniquement renK 
plies de femmes entassées les unes sur les 
autres, et, suivant la coutume angtoise, il y en 
Bvoit mêfâe un boa nombre sur l'impériates 
Inentôt il ne s'occupe que de sa sœur qui se 
précipite hora de la voilure, se jette à Soa 
cou, l'embrasse à plusieurs reprises, et eft* 
suite se retournant vers toutes les femmes des 
diligences, leur dit: Descendez, met sœurs ^ 
voilà notre asile. La bonne abbesse Venoit à 
la tête de sa communauté! Se croyant insé- 
parable de ses reli^euses , elle avoit pensé 
qu'elles étoient comprises tacitement dans 
l'ofire faite par son firèie. £Ue s'excusa ea 
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quelque sorte de n'eo amener que trenie-cinq, 
eu nous contant qu'elle eu avpit perdu dix- 
neuf; quatre aroient reçu, sur l'échafaud, 
la palme du martyre; les autres s'étoîent ré* 
fugiées dans Ipurs famOles; celles qui for- 
moient la suite de l'abbesse avoient toutes 
perdu leurs parens. Nous remarquâmes parmi 
ces pieuses orphelines une religieuse de 
quatrervingls ans, dont s'empara particuliè- 
jnent madame Smith , en déclarant qu'elle ne 
la céderoit à personne. L'abbesse n'avoit au- 
tant tardé à venir que parce qu'elle avoît eu 
beaucoup de pçioe à rassembler cette sainte 
caravane, dispersée de tous côtés par les 
orages révolutionnaires (i). 

Od peut juger du bouleversement et du 
<lésordre que dut causer dans une maison 
de particuliers l'arrivée inattendue de trente- 
six personnes qui venoient pour s'y établir à 
demeure. M. Smith fut admirable dans cette 
occasion; il appela cette charge soudaine d'un 
monastère tout euiiev, un présent de la Pro~ 



(i) Cette aventure est arrivée k M. Swinbume , au- 
teur de deux chennans vojages, l'un en Espagne, et 
l'autre en Sicile- 
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vidcnccy el toutes les religieuses furent ac- 
cueillies avec la plus touchaote hospitalité. B 
est yrai que tous les embarras tomboieot sur 
madame Smith ; mais elle les supporta de 
bonne grâce , et ^le ne prit no peu de repos 
qu'après avoir, à la sueur de son front, ais- 
rangé des logemens et fait dresser trente- 
six lits pour ces pauvres vestales fugitives. 
M. Smith me $ut un gré infini de le débar- 
rasser, en moins de huit jours, de douze re- 
ligieuses. Mesdames de Palmis et de Vol- 
nis en prirent tout de suite quatre , et en 
firent prendre à leurs amies; cet exemple fut 
imité par beaucoup d'autres dames ; notre 
canton se trouva inondé de religieuses; et, au 
bout de deux mois, il ne resta à M. Smith 
que sa sœur et la bonne vieille octogénaire 
que madame Smith s'étoit réservée dès \ê 
premier jour. 
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CHAPITRE XXr. 

Julien se décide à rs'éUblir tont-^-&ît k I^awiUei. — 
.Son aiqitié pour madame de Volnia.— I àaiEon in- 
linjii d'Eusèbe et de l« iiMK[uûe de Palmis. — Un 
douloureux mécompte. 



JiosàuB svoiX fait 'un ouvrage ùir la rém- 
latitm et sai la politique; nous étioos au mois 
de février; et, comme cet oovrage devwtpa- 
roitre, je ine chaînai de la dittribolioA dés 
exemplaires donnés par l'auteur, et j'allai à 
I^oadres m'établir dans un petit lo^nsent 
que me prétoit la duchesse de Palmïs dans 
sa maison. Je vojois sans cesse à Londres 
madame de Volnis; je lui parlois d'Ëdélie, 
elle entroit dans tous mes sentimens, et je pris 
pour elle autant d'amitié que de confiance. 
L'ouvrage d'Eusèbe eut le plus grand suc- 
cès : alors on lui proposa de travailler à un 
journal frauçois qui se faisoit i Londres; il 
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y consentit, à condition que j'y travailleroi» 
ansçi; il as&ara (fne j'en étois capable, et je 
fus accqité. Je reçus ainû d'Eusëbe mon 
brpvet. d'auteur qui me valut une petite pen- 
sion qui, jointe à Fargent.que je retirois des 
xoiniatiires çt d«s camées t]He iefaisoisdetemps 
en temps, et qu'on me payoît furt clier, me 
mil; en état de vivre à Londces f^os toucher 
à mon capital que ['avois placé dans les fonds 
publics. J'élois depuis qtiinze jours à Xjoudres, 
lorsque madame de Volnis me conjura) de 
louer un petit appartement qui se truuvoît 
yat^ant dans la maison qu'elle )|><bilpil; elle 
me conseilla de m'y élt)blir sur-le-champ 
avec Qrsitde , en m'utffaut de lui céder, pour 
-jester avec elle jusqu'à l'arrivée de ma mçre, 
1^ religiefise qu'elle avoît prise à ma prière , 
et en mè promettant en outre de veiller 
Sfir Casilde avec le plus grand s^iii, surtout ' 
pendant mon absence. Certain du plaisir ex- 
tçéme que cet arrangement feroit à ma sœur , 
je n'hésitai point à l'accepter pour sa satis- 
faction et pour l'intérêt de son instruction 
que madame d'Inglar la fprçpit de néfjti^er. 
Avant mon départ de.Lopdres.Tibnrce \int 
me Toir et me conta que la liaison d'Eusëbe 
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et de la marqoise de Palmîs devenoit tofis 
lesjoDrs plos intime, et'qdet«ut le monde 
:étoît p«i«uadé qo'Eusëbe étoit passioDoément 
-anoonrenx de madame de Palmis ; mais qu'eii 
même temps on iiècFoyolt pas qu'elle fît dis- 
'posée à lai saciifier lord Nasiiog, puisque ce 
' deroier lui faisoit toujours uoei cour assidue et 
ne moDlPoit aucune ialousié.J'étois bieu cer^ 
taiBqu'Eosèben'avbitquederanailiépoDrma- 
■dame de Palmisj mais, Hdèle au secret d'Eo- 
%èbe, je laissai Tiburce dans son erreur. En me 
■rappelant touteslesquestioQs qu'en différentes 
fois madame de Palmis m'ayoit faites sur Eu- 
sèbe^et ce regret si vifqu'ellem'aToit moutré de 
' 'avoir si peu rncontré, je soupçonnai que son 
ardenteimaginationformoit depuis loDg-Ienlps 
un roman sur ce sujet, et'qu'elleavoit pour 
Eusèbe une violente passion. Gomme j'avois 
de grandes obligations à madame de Palmis > 
je pensai que, puisqu'il entroit dans son plan 
de se taire, je ne devois pas contrarier se$ 
desseins, je me promis de garder le silence 
avec Eusèbe; il me parla, de Itii-méme, de 
son intimité avec madame de Palmis, et dd 
soin touchant qu'elle prenoit de faire valoir 
la petite Octavie aoprès de la dudiesse. Je 



c:q,t,=cdbïGoog[c 



LES PÀàVtNUS. 345 

Vois STCC délices , poiirsuivit-il, que la du- 
chesse regarde Oclavïe cbmme devant être 
nii- jour sa belle-fille, elle me l'a même dit 
•crairetfient; IbÙÉ la porte à chérir cette idée, 
'C'éloii' celle de 'feu son marîj madame dé 
Palmis le lui répète àVec un intérêt pour moi, 
'ipiluiagaghé ma ^liis teniïre amitié. Entraîné 
par le' charme de rencontrer souvent la du- 
-chesse chez elle, jèvaslaybir tous les jours; 
quand la duchesse s'y trouve, elle ne me parlé 
^ue d'Oclavie et de son éducation. Du moins 
tm jour nous serons unis par le lien lë plus 
doux; elle n'a pas d'autre idée; je ne lui 
inspire que de la confiance et de l'amitié; 
elle n'a pas le moindre soupçon de mes sen- 
timens : cependant ma passion pour elle 
s'éXalle tellement,' qu'elle me rend le plus 
Ih^lbéureux des êtres ; vingt fois j'ai été tenté 
d'en faire l'aveu à madame de Paliuis, qui 
me serviroit, j'en suis sûr; mais, outre que 
je suis retenu par la situation où je me 
lirouve, j6 le suis encore par l'idée que si 
la dut^hesse ne partage pas mes sentïuiens; 
si, comme elle l'a annoncé et le répète, sans 
cesse, elle est irrévocablement décidée à ne' 
jamais se remarier, elle n'éprouvera plus arec 
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moi qu'oD pénible embarras , et pent-étre 

reDoncera-t-elle au projet <)'iip>r Octave à 

ma ^fîlle !....<. Je sais bieo malheureux! 

Ces paroles me touchèrent d'autaiatpl^, 
que tout eu effet prouToitcombieail sooOroit; 
je le trouvai maigri , changé et d'une tn»^ 
tesse que toute «a raison ne pouvoît sur- 
monter. J'allai chez madame de Palmis, ek 
l'accaeil que j'en reçus confirma Ions mes 
soupçoos. Je trouvai tant d'exagération dan» 
l'aoùtlé qu'elle ,me témoigna , que jevis bien 
qu'elle ne ^lisoit tant de frais pour moi que 
dans l'espoir que je parlerois d'elle, avec en* 
thoosiasme à Eiisèbe. Je retournai plusio^a 
fois de suite chez elle , et elle ne m'entretinl 
que d'Eusèbe, me questionnant sur $a mér 
laucoUe , me répétant toujoura qu'il de* 
vroît avoir pins de confiance en elle, et ma 
pressant de l'j epgager, Ëusèbe, le moins 
avantageux de tous lesbqjpimes, et qui d'ail-, 
leurs étoit persuadé que piadamede Palmis 
alloit épouser .lord Nasting, oth se doutoit 
pas de sa passion pour lui. Madame de Palmis 
n'entreteuoit les espérances si peu fondées 
dâ lord Nasting que pour se ménager auprès 
dflusèbe rbooaei» d'un éclatwt sacrifice. 
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Ao?o»lt"^^ à toQrner toutes les têtes, dans 
jttiilt t'^lat encore de «a beauté, elle étoit 
coovâineue qu'Ëusèbe l'adûroLt en secret; 
^))^:n'a?<ùt làen fif^^g^) pf^ de fausses oon<- 
£4ân<=^ faites avec un act-infiai , pour rétablir 
k $e6 yettx sa réputation flétne; non seule- 
ment Epsèbe av«it eulW dela.croire,ra^3> 
par égard pour die, il avoit tonjours sou- 
tenu que jamaù les gens raisonnables n'a- 
Toient pensé qu'elle eût essentiellement man- 
qué à ses devoirs; enfin Eosèbe Jui montroit 
le plus vif attachement; elle avoit facilement 
péDélré qu'il brûloit du désir de lui ouvrir 
son coeur; eUe se disoit qu'il étoit retenu 
par les craintes et la timidité, inséparables > 
d'une prenû^ passion, et par l'idée de ses 
engagemens avec lord Nasting : elle attend- 
doit cloaque jour une déclaration, et la pensée 
que laducbesse de Falmis pouvoit être la cause 
de la mélancolie d'^osèbe ne s'étoit méoie pa« 
présentée à son imaginaùao. Ëusèbe u'aJloiC 
jamais chez elle ; quand il la renciwtrpit cbez 
madame de Palmu, ses jeux ne s'attachaient 
jamais sur elle; il idevenoit plussUencieux, 
il paroisçj^ préoccupé} toi^/te? ces choses 
u'étoient f»ifr madaote de Faluùs que des 
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preuves d'indifférence ou l'effet naturel difrla 
gêne et de la contrainte que lui cirasoit' li 
présence d'an tiers. La dochésse, de son c6té^ 
croyant qu'Eusèbe étoit éperdomeot amou- 
reux de madame de ï^hnis,-le vojoit sans îo- 
térét; et par conséquent sans danger. An mi- 
lieu dé ce ' malentendu général, seul instruit 
de la vérité, j'étois fort curieuxde voir com- 
ment se tennineroit cet imbroglio d'amour, 
de méprises et d'illusions. 

Un jour , après avoir fait une longue visite 
a madame de PaJmis, je me levai pour prendre 
congé d'elle, lorsquela porte s'ouvrit, et l'on 
annonça Ëusèbe.Jecrusdevoirrester quelques, 
minutes de plus. Nous parlions de vous, lui 
dit madame dePalmis, je lui disois que je suis 
sûre que vous me cachez quelque peine se- 
crète , et que véritablement cette réserve m'af- 
flige. Elle prononça ces mots avec tant d'ex- 
pression , qu'Eusèbe en fut ému ; il poussa dq 
profond soupir, et tomba sur une chaise. Ma- 
dame de Palmis , profitant de ce moment de 
trouble , s'approche de lui , le presse de sou- 
lager sou cœur oppressé par une confiance 
sans réserve. Vous le voulez ! s'écrie Eusèbe, 
je Depuis résistera nu iotérét si tendre, Toos 
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Murez tout... À ces mois, madame de Palmïs , 
•au comble de ses vœux , s'assied à côté de lui ; 
je fais quelques pas pour sortir, dans l'iaten- 
tion de les laisser seuls. Eusèbe me rappelle ^ 
ce qui surprit beaucoup madame de Palmis, 
qui trouva fort étrange que I'od .voulût un 
témoin pour faire une déclaratioo d'açaour; 
Ëusëbe expliqua surrle-ohamp son motif: Ju- 
lien sait mou secret, dit-it, et je veux qu'il 
puisse TOUS assurer que l'aveu m'en étoit 
échappé avec lui il y a plus.de huit ans. Ah I 
reprit avec attendrissement madame de Pal- 
mis, je n'ai pas besoio de son témoignage 
pour vous croire ! N'importe, repartît Eusèbe, 
je désire qu'il puisse vous confirmer la vérité 
d'une partie des choses que j'ai à vous révéler. 
Ainsi il fut décidé que j'entendrois cette ex- 
plication , qui alloit si cruellement détromper 
. madame de Palmis : je plaignois d'avance sa 
peine; mais celte scène était si singulière, que 
ma curiosité l'emporloit de beaucoup sur ma 
compassion. 

. Je me plaçai eo.facede la marquise, et,les 
;eux fixés sur elle, j'attendis avec une sorte 
de saisissementledénouementdecette étrange 
Gonversation. Le trouble, la joie, et pourtant 
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une sorte d'iiupiiétode , se peîgnoîent sur le 
visage de la tnarqaise; le maintien «trexpre»- 
aiuD de la pb;^sioDoinie d'Ëasèbe annonçoient 
plutôt la rérélutiou d'on grand mjstèreqn'une 
déclaration d'amotir. Madame de Palmb le 
regardoit avec étonnement; enfin, après en 
long tileDce, il piit la parole. Vous pensez 
bien, Madame, dit-iï, qu'on n'est aflècté 
comme je le suis , que lor^u'on est dominé 

par une passion malbenrenie! Paipn la 

maîtriser quand le devoir la coinbattoi.!; mais 
depuis qu'elle a cessé d'être coiipable , je n'ai 

plus de force contre elle Ces paroles sera- 

bloient si bien désigner la marquise , qu'elle 
De douta pas que la plus simple question ne 
fit tomber Ëusèbe à ses genoux. Ëh bien ^ dit^ 
elle avec un trouble, une émotion inexpri- 
mables; eh bien! quel en est l'objet? — Votre 
angélique belle-sœur, la duchesse dePalmis.... 
Je m'alteudois à cette réponse fovdrojante 
pour l'infortunée confidente, cependant elle 
me fit un mal affreux ; je vis madame de Fal- 
mis tressaillir , pâlir , et au moment de se trou- 
ver mal. iSusèbe avoif ses deux mains sur ses 
y^ux; et, restant plusieurs minutes dans ce[t6 
attitude j il n'aperçut riea qui pût lui faire 
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fld&pçonner la vérité. La marquise , sotis pré- 
texte d'aller donner l'ordre de ne laisser en- 
trer persoDoe, se leva et sortit précipitamment. 
Elle n'a pas voulu sonner , me dit Eusèbe , 
afin qu'un valet de chambre ne me vît pasdans 
l'état où je suis ; d'ailleurs il fantqu'elle preiioe 
quelque précaution particulière pour que la 
duchesse surtout ne puisse entrer; car, que 
deviendrois-je si elle nous apparoissoit dans 
ce moment!.... Ah! mon ami, poursuivit-il, 
le voilà donc déclaré, ce secret que j'ai ren- 
fermé pendant huit ans au fond de mon cœur !.. 
Je ne puis exprimer l'espèce d'anxiété que 
cette idée me cause!.. )en'ijjnorepasque,pour 
me servir, madame de Piilmis, avec les nvê-.' 
cautions nécessnires.instrnîra de tout sa belle- 
KBur! Ainsi, sous peu de temps, mon sort 
sera décidé , et je regretterai peut-être avec 
désespoir l'incertitude que je vais perdre. 

Je répondis à Busëbe tout ce que je pus 
imaginer de plus consolant, mais avec une 
distraction infinie, car j'atlendois impatiem- 
ment le retour de madame de Palmis , qui ne 
reparut qu'au bout d'un quart d'heure; elle 
revint armée de toute la force que peuvent 
donner la Eerlé et l'amour propre, intéressée 
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à cacher ud dépit mortel et un grand cbî^;»^. ' 
Néanmoins , pour quiconque avoit spupçopo^ 
ses sentimens , il étoit racîle-dedëmêleE,à trjH, 
vers le catme qu'elle affectoit , l'amertume de ; 
ses pensées, et la souffjrance de son ame à la. 
fois aigrie et déchirée. A présent , tiit-elle , je 
suis sûre que nous ne serons point interrom- : 
pus , me voilà prête à vous entendre , parlez;.^ 
Pour que je puisse vous servir, il .faut que je 
connoisse tous les détails de ce singulier atta-; 
chement. A ces mots ,. elle s'assit , elle pnt 
dans sa main un petit écran ; et, sous prétexte 
dese cliaufier, elle tourna presque le dos-^ 
Ëusèbe. Cette manière si froide et si sèche, 
après les questions si animées qui avoient pré^ 
cédé la confidence , fit croire au vicomte que 
madame de Palmis trouvoit sa passion extra^ 
vaganle^ il lui exprima ses craintes, et mar. 
dame de Palmis faisant un violent effort sar 
elle-même, le rassura, en lut disant qu'elle ne 
pouvoit lui répondre du succès , mais qu'elle 
pensoit de bonne foi qu'il ne devoit point 
renoncer à l'espérance. Alors Eusèbe lui de- 
manda d'écouter son histoire ; elle y consen- 
tit, en s'établissant tout-à-fait en face du feu, 
de manière qu'Eusèbe ne pouvoit voir son 
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' visage , et qu'il ne m'étoit possible de f entre- 

TOÎr que de profil. Il y eut quelques inihuté^ 

de silence, ensuite Eusèbe fit le récit qu'on 

trouvera dans le chapitre suivàiit. 
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ti^„mf^iryrf%*/*t,v<y*' 



CHAPrERE xxn. 

fiùtoire da Ticomte d'Jnglaiv 



«JJaiis les rêveries de ma première jeunesse ,' 
M dit Eusëbe , j'ai souvent réfléchi sur les 
<( causes qui peuvent faire naître une de ces 
« grandes passions, dont les exemples sont si 
K communs dans les romans , si rares dans le 
« monde , et dont les conUdences des jeunes 
<■ gens de mon âge ne me donnoient nulle 
« idée. Ils me disoïent qu'ils avoienl la tête 
« tournée... Celte expression me déplaisoit, 
■c elle ne peignoit qu'une fantaisie. Je pensoîs 
> que , dans les cœurs vertueux, une grande 
* pussion est produite par l'enthousiasme 
« d'une admiration fondée surtout sur 
a les qualités de l'amf. L'estime parfaite, 
«t seule base d'une véritable amitié , n'est elle- 
« même qu'une admiration tranquille et ré- 
« fléchie , sans transports , parce que le tenips 
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t wulapn l'iospirerea laformant par degrés» 
r et jeme représeotois avec émotioa le charme 
c eDlvraot d'un seotiment si doux, lorsqu'il 
» pouToit se passer d'une longue expérience, 
I et qu'il s'anissoit à l'amour. Je ne rencon- 
t trois que des jeunes personnes dont les en- 
r tredens frivoles ne raOD troient que des idées 
( vulgaires, des sentimeos communs , et moa 
I cœnr restoit parfaitement libre. 

«• Un jour que j'étois seul avec ma mère et 
■ mademoiselle de Versée, on annonçalecuré 
( de St.-âulpiee,quivenoit la voir de temps 
H en temps. Xavois une profonde vénération 
K pour ce vertueux prêtre, qai a perfectionné 

• les admirables établissemens de charité des 
« dignes curés, seo prédécesseurs, et qui lui- 

* même en a fondé de si beaux. Ma mère lui 
m parla du maiiage d'un de ses paroissiens 
K qui, n'étant plus jeune, avoit épousé peu 
« de jours auparavant une personne de dix- 
« sept ans. G'étoit le duc de Palmis !... Made- - 
a moiselle de Veraec critiqua une union û 
n mal assortie : le curé répondit qu'il étoit 
K assuré que le duc s'applaudiroit de l'avoir 
« fonoéer parce que celle qu'il avoîl épousée 
« étoit une personne véritablement angé- 



c,q,t,=cdbïGoogle 



556 LES PARVENUS. 

■ licpie. Le curé, qoi la coDoobsoit depuâ 

■ l'enfaoce , coola d'elle plusieurs traits adoû- 
> râbles, et il 6nit par celui-ci :ATaothier, 
« dit-il , le lendemaÎQ do jour où elle a reço 

■ sa corbeille de mariage , elle m'a fait ap- 
« peler, et ma remis pour les pauvres la 

■ bourse toute eolière, et cooteuaDt mille 

■ louis 1 qui étoit dans sa corbeille; elle me 
* demanda, eo outre, de lui indiquer deux 
« pauvres femmes près d'accoucher, parce 
« que , depuis trois mois qu'il étoil questioa 
« de son mariage , elle aroit fait au couvent 
« deux petites layettes qu'elle vouloit aller 

■ porter elle-même (i). 

« Ce récit me toucha si Tivemeut, qu'il me 
« causa un battement de cœur, pressentimeat 
« d'une impression plus profonde.... Je moih: 
« rois d'envie de demander si cette personne 
« intéressante étoit jolie; mais il étoit impos- 
a sible de faire une telle question à un curé..>. 
« Mademoiselle de Versée satisfit ma dange- 
« reuse curiosité. Elle dit qu'il étoit aâreux 

(i) On a en eOet recueilli les déuUs de cette actioE 
(tris-connue des geos du monde) du re^ectable ctixi 
de Su-SulpiK- 
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que le tuteur de cette belle et riche orphe- 
: liae l'eût sacrifiée à l'ambition , en la ma- 
riant à l'homme du caractère connu le plus 
dur et le plus bourru. Elle l'adoucira , re- 
: prit le curé; ne nous inquiétons point du 
: bonheur d'une jeune personne qui pense et 
: se conduit ainsi. 

" Cette conversation laissa de profondes 
1 traces dans mon esprit. De ce moment, je 
E n'entendis plus prononcer son nom sans 
;< éprouver à la fois de l'émotion et de la tris- 
' tesse. Je voyageai. Cette idée ne s'efiàça 
I point de mon imagination , mais elle s'af- 
( foiblit; il m'en resta seulement la mélanco- 
( lique pensée que le ciel avoit donné à un 
< autre la personne du monde qui auroil pu 
X le mieux assurer la félicité de mou exLi- 
K tence. 

« Je revins à Paris, et j'entenâis parler de 
K la duchesse avec une admiration qui ra- 
K nima dans mon cœur des regrets insensés. 
« Je craignois et je désirois également de la 
« rencontrer! Elle vivoit retiiée dans sa fa- 
« mille avec liiquelle je n'avois aucune iiai- 
K son , et je fus long-temps sans la voir. Ma 
M sœur sortit du couvent et m'apprit quà 
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m FaothemoBt elle avoit été iodineincnt liée 
« avec elle. Je oe mc^ pemùs pas nne aeale 
«I question ; maie Edélie paHoit d'elle ssds 
m cesse, et toujours pour ajouter aux éloges 
« que le moode entier lui doonott. 

« Au jour de l'an, je me rendis â Veraaille* 
« aiDsiquetoutcequiétoitpréseDté.J'allaiàIa 
« messe; j'yarriTaitardfCtau moni^atonane 
« jeune dame* en grand balut, quétoit. Ellemc 
> tournoit le dos dans cet instant; mais l'élé- 
« gance de sa taille, la noblesse de sa dé- 
* marche, la modestie de son ajustement, la 
K simplicité de.sa parure, et ses belles tresses 
« de cheveux blonds ( je savois qu'elle étoit 
« blonde), me la fîreiit aussitôt reconooilreï... 
m C'étoit elle en effet!..- Que deviDs-je, grand 
« Dieu ! quand elle se retourna et qu'elle me 
« lit voir son visage eoebautenr fpi'embel- 
« lissoit encore l'expression sublime- de la 
u pureté de son ame et d'une bienfaisante 
« piété!.... Ce futainsi que, pour la première 
« fois, ellem'apparutsoussesvmtables traits» 
« non dans un cercle briUant :an miHeu des 
a vaines dissipations du monde, mais dans 
« un temple, et remplissant un devoir celi- 
A gienx et cbarîtable ; c'étoit vm ange im- 
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'm ploient la piiîé pour le muUiearî..». On U 
■ contemploit avec nne sorte (^attendrisse- 
M ment i»a beauté eât été iQoiasremlrqBabte 
K dans une fête; mais lài eavimanée de s» 
« réputation qui scmfaloit répandre autotiT 
*t d*i^lé tems ks rajcms si dbux de la gloire 
« la plus pure , cette figure rav issante étoli 
k dans une délicieuse bàriiiont& avec son ao 
tt tion et les souTenitv qu'elle retràçoit tX 
m la sainteté du lieu^i.»; Quel fut itu>d aat* 
« nssemeot lorsque je la vis s'approcher , me- 

* teodte ane maia suppliaole en levant &uf 

* moi tes beaux jtwc «fan asur eéleste r....4 
« Hélastenluippésenfant^ d'uae maintrëntf^ 
« blaate, mon offrande ^ je sentis que^ je lui 
c détoiiois aosà iiioa exiitence lotite^ 4n^ 
« tière— » 

Dans cet endroit du récit d'Ëtisèbe , Véttali 
que teooit l'infortunée marqui&e s'étJlappa de 
sa main défaillante. Eusèbe fit UQ mouvement 
pour le ramasser; mais je me préeipitaii de* 
Tant lui de manière à Im cacher le yisèga 
^madame de Palinis^ dont l'efirajanle pâ-* 
leur aaroit pn trahir ou du HKtins laire sOùp^ 
çoQuer le funeste KCr^f....^^ Mon actioft et 
m pb^siononùs lui fireiUdeVïnet t^uej'aToû 
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lu dans son cœur; ce triste cœur avoit an teï 
besoin de s'épancber, que, l'attendrissemeitt 
ren]]M)rtaDt suf la fierté, elle me serra la 
snain quand je Ini rendis l'écran. Elle vit 
combien je compatissots à sa peine, et de 

cet instant je devins son ami le plus cher! 

Tout ceci se passa en un din d'oeil. Ënsèbe, 
«ntièfement absorbé par sa passion, n'en vit 
xien , et, après une interruptioB de quelques 
minutes, il reprit ainsi sa narration : 

« J'avois un tel besoin de me distraire, que 
« je fis encore un vojage; j'allai à Londres, 
■ j'y portai le souvenir etrîma^e qui dévoient 

> îte me plus quitter! Je revins pour le 

« mariage de ma sœur; peu de temps après, 
« mes parens arrangèrent le mien. Cet éta- 
* blissenient étoit convenable de toute ma- 
« nière ; le'cboix m'étoit indifférent i pourvu 
« que la personne à laquelle je devois m'u- 
•■ nir fût bien élevée et vertueuse. J'avois 
K renoncé au bonheur, mais j'étois décidé 
•> à rendre heureuse la compagne de mon 
« triste sort, et j'ai rempli ce devoir. J'éviWis 

> avec soin la duchesse, car j'aurois pu la 
« rencontrer souvent chez ma sœur; je me 
« lîvrois à des occupation» sérieuses et à ces 
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« affections d'intérieur et de famille, dont la 
« douceur finit toujoirrs par calmer les plus 
«■violentes agitations de l'ame. Je devenois 
* chaque jour plus paisible et plus raïsoD- 
« nable ; mais le fatal voyage de Velmas me 
« ravit sans retour toute ma tranquillité. Ma 
« sœur, depuis long-lemps, me pressoit en 
« vain d'allerlaToirdansâonchâteau;enfîn, 
« ma femme se joignit à elle pour m'en con- 
K jurer : je cédai. Là, je revis la duchesse, et 
(I mon cœur se rouvrit aux sentimens dont 
«i j'avois eu tant de peine à me distraire !... 
M Cependant mes yeux ne s'jittachoient ja- 
« mais sur elle , mais je la vojois partout sans 
K la regarder 1 Je ne me mélois point à son 
« entretien ; je reslois aussi peu dans le salon , 
« que la bienséance pouvoit te permettre ; et, 
•t quoique je n'eusse aucun rapport avec elle , 
« la plus longue habitude ne donnera ja- 
« mais la finesse de sensations qui me faisoit 
« reconnoitre le bruit de ses pas ou celui de 
« sa robe flottante. Il m'est arrivé souvent, 
tt jouant aux échecs à l'autre extrémité de la 
■ pièce où elle étoit , et lui tournant Je dos, ' 
« de deviner lorsqu'une femme se levoit et 
- 1 marchoit , si c'étoit elle ou non : je ne m'y 
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« suis l'aïuais irompe. C'est aibsi qoe je l'ai- 
r mois , et je ne la connoissois encore qu'ira. 
» parfailement ! Ud hasard MOgulier,- en «at 
t tant pour elle tous mes seniimeiis, les fixa 
> pour jamais au fond de mon ame. 

« Un soir, où loul le monde se relira de 
« bonoe heure , j'allai porter ma rêverie dans 
' le parc; j'errois dans une longue alléedepnif 

■ près d'un quartd'benre, lorstpie j'entendis 
' marcher dans l'allée roisine, dont je n'é- 
' tois séparé que par une hairte charoùtte : 
' c'étoient Edéiie el la duchesse!... J'hupois 
' dû fuir! Un charme invincible, ou, pour 
r mieux dire , une foiblesse inexcusable me 
' retint ! Elles s'assirent sur un banc posé de 
' mon côté ; j'étois bien cerlain , en les écou- 

■ tant » de ne pas leur dérober des secrets 
' qu'elles eussent le moindre intérêt à cacher; 
' je restai collé sdr la charmille qui nous sé- 
! paroit , et j'entendis une conversation qiri 
'■ se grava pour jamais da»s non esprit et 
' dans mon ccevr. 

« Oui, dit la ducbesse, ^e sais que tous 

' laissez entendre que je De suiâ pas heureuse» 

et c'est à U iois uoe erreur et une in^usticet 

Sans doute , rép^adii E^élia, ofr n'est pat 
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« Térîtablement à plaindre avec votre vertu 

(• et ?otre rési^ation ; mais Je n'ai nul 

c besoin de résignation , interrompit la du-<- 
« chesse;jesuisparlaîteinentcoDtentedeiiioD 
n sort. — C'est ce que 1« monde oe peut se 
« persuader en tous voyant prÎTée de tons les 

M pkîsirs de voire âge — Om, mais je 

« jouis de tous ceux de l'iatérieuf qu'on re- 
« trouve dans tous les iostaos , et qui durent 
> toujours.. J'ai senti , en épousant an bomme 
« de cinquante ans , que les fêtes et la dissi- 
« pation du grand monde oe convenoient 
« potat à son âge . et je lui ai déclaré que "[f 
m renoDÇoissans retour; il ad'abord combattu 
« cette résolution , etil ne l'a approuvée que 
■ lorsqu'il a été convaÎDca qu'elle ne me coû- 
V toil rien. — Oo sait que son caractère esl 

u brusque , souvent vi<Jent — Lchu da 

<• Fétre avec moi , sa bonté , son déàr de 
M me plaire ne se démentent jamais. Aucun 
<t homme n'a pour sa femme des atlealions 

« plos aimables et plus déKcates Lai ! 

« ledu&dePalmis! s'écria Ëdélieea tiant» 
« ah I de grâce , ci(e»4n'eo donc quelques 
« traits y cela est curieux .'..... Hi bien ! 
« réponditla duchesse; par exemple, demie- 
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* remeot à ma fête , il eotra le matio dans mx 
a chambre avec trois cbarmaotespetiteS'Oi^ 
« pbelÎDes , toutes trois sœurs , et dout l'aîiiée 
« n'avoit que huit ans. Chacone d'elles teooit 
« d'uDe main un bouquet , et , de l'autre , une 
K jolie corbeille rempUe des choses qu'il sait 
u qui m'occupent et que j'aime , des bobines 
» d'or, de soie, et des modèles de petits ou* 
tt vrages uoiiTeauz; et il me dît : Maintenant 
< que vous avez Kçû leurs présens, il faut leur 
« f»ire les vôtres , et il me présenta trois 
« pommes en sucre renfermant des pastilles > 
« et trois biUels formant la somme de 900 fr. 
« Ce sera, poursuivit-il, la première année 
« de leur pension ; car les pauvres petites 
« n'ont rien au monde. Quel mari a de ces 

« attentions-là ? Ah I reprit Edélie , ces 

, * attentions-là font bien mieux votre éloge 

« que le sien! J'avoue pourtant qu'il 7 

K a, dans des procédés de ce genre , une re- 
« cherche , une grâce que peu d'hommçs 
. n pourroient avoir. Comment ravez-vous fait 
M pour adoucir ainsi son caractère ?.... — Ea 
. K l'aimant. — Cependant le sentiment ne se 
« commande pas. — Âh I ma chère Edélie , ne 
K répétez pas cette phrase vulgaire si peu 
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f digne d'un esprit tel que le vôtre. On aime 
"' quaDdc'estun devoir, parce qu'on s'attache 
« toujours par des soins et du dévouement; 
« une mère n'aime véritablement ses enfans 
« que lorsqu'elle s'occupe sans cesse d'eux ; 
« un enfant chérit toujours sesparenslorsqu'il 

a les soigne '. — Je sais qu'on s'attache 

•t par ses bienfaits — Ce n'est pas pré- 

« cisémentceque jeveuxdire; carilestpos- 
« sible d'être libéral et de donner beaucoup 
« sans aimer linaisdessoinsconstans, assidus, 
« un désir habituel de contribuer au bonheur 
« d'un objet qu'on doit aimer, entraînent né- 
M cessairement ettoujoursoo grand attache- 
■ ment. Il est si satisfaisant de sentir que non 
K seulement on est utile dans tous les instans , 
« mais qu'on ne pourroit être remplacé ! Il est 
« si doux d'augmenter, chaque jour, dans un 
« cœur sensible et vertueux, ce trésor de re- 
« connoissance qui peut pajer avec usure 
« tous les sacrifices ! Et quel commerce peut 
« paroitre plus déhcieux que celui de l'être 
« qu'on rendheureux, dont on possède toute 
« la confiance , et qui doit le mieux vous' con- 
« noitre el vous apprécier. A ces mots , j'en- 
«' tandis masceurembrassersoniacomparable 
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a amie , et mes larmes coulèreotl Dans 

a ce iDomeDt, je crus eotendre marcher der- 
« rière moi , et je m'éloignai rapidement. 

■ J'étois dans ud état impossible à décrire ; |e 
« Tenois de lire dans ie fond de cette ame 
n angélique; ma passion pour elle étoitdeve- 
« nue de l'adoration : tous mes principes con- 
u damuoient ce sentiment , et ma raison , mes 

■ réflexions ne pouvoient que le fortifier ! 
« Eperdu , hors de moi , j'allai dans ta cham- 
« bre , mon cher Julien ; tu dois te rappeler 
« celte soirée, je ne te confiai pas un secret 
« que jedeToiscaoher;maistuTisroon trouble 
m afireux et mon égarement , et par la suite 
« tu n'as pu que trop facilement en deviner la 

« canse! Je partis le lendemain...... L^- 

•c versaivant, je l'éritai arec plus de soin que 
K jamais; je ne pouvois apercevoir, dans les 

* rues , sa livrée, sans éprouver une émotion 
« inexprimable ! combien de fois , en tous 
« rencontrant, Madame, QtenTOjaat.de loin 
« votre Toiture» arez-vous fait pal^àter mon 
« cœur I je tods prenois pour elle 

K Je rev^ dans le monde le duc de PalmiSf 

• et ce fut arec une profonde Ténératîoo. Elle 
« l'aimoit uniquement; mais ce a'étoit pas do 
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VamonF qu'il iospiroil ; rattachement su- 
1 blime dont il étoit l'objet, le rendoit à mes 
: yeux le plus intéressant et le plus respec- 
t table de tous les hommes. Pour elle , je ne 
1 la revis qu'à ce quadrille où elle remplaça 
t madame de Melcour, ma danseuse. O 

I qu'elle me parut embellie ! Non , lors- 

> que , pour danser , elle posa sa main dans la 
t mienne, ce ne fut point de l'enivrement que 
I l'éprouvai. Son innocence et sa douce séré- 
<t Dite calmèrent tous les mouvemens tumul- 
< tae«x de mon cœurj je n'^ai jamais connu 
M les agitations de Famour que loin de ses 
» an^liques regards. Près d'elle, le respect 
N et l'admiration ont toujours concentré et 
« pour ainsi dire suspendn tous tes autres 

•f seqtimeiis qu'elle m'inspire ! Pendant 

K tout )e temps que dura cette danse , je ne 
« m'approchai d'elle cju'en tremblant; tou-»' 
« cher sa main ou ses vétemens ihe sembtoif 

« une profanation I 

« Je recommençai à la fuir ; mais comment 
« gaêrit d'une telle passion fondée surtout 
M sur ta connobsaace dt'Son caractère, de ses 
» prineiï>e5 , et sur sa conduite que j'fenten- 
« dois citer sans cesse comme le modèfé lu 
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K plus accompli de la perfectioD bamaine! 

> Situation bizarre ! Mon devoir me prescri— 
« voit de fuire tous mes efforts pour l'oublier, 
« et l'enthousiasme même de la vertu me rap- 
* peloit naturellement son souvenir! 

> Maintenant elle est libre et je le suis : 
« si i'avois un trône à lui offrir , j'irois le 
■ mettre à ses pieds ; mais , dans l'état où je 
« me trouve , j'ai dû garder le silence. Daî- 
•< gnez songer, Madame, que vous m'aveZ' 
« arraché mon secret le plus intime; il faut 
« peut-être , pour me conserver sa confiance 
<c et son amitié , ne le lui révéler jamais. Si cet 
M aveu ne fait pas mon bonheur, il me rendra 
< le plus malheureux des hommes. Ainsi,- 
(ç Madame, que l'intérêt dont vous m'hono- 
K rez ne tous aveugle point, ne précipitez 
<^ rien ; et , si de nouveaux entretiens ^e vous 
«^donnent pas de nouvelles - espérances > ne 
«. parlez point, ne parlez jamais! » 

Eusëbe termina ainsi son récit pendant le- 
quel sa malheureuse confidente souffrit des 
tourmens inexprimables. Elle avoit pour Eu- 
sèbe la plus violente passion, et les plus tou- 
chans éloges qu'ilvenoit de donner àsa rivale 
■voient été pour elle autant de coupç de ppir 
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gaard dont les blessures éloieot morlelles !,... 
Ea effet , quelle terrible leçon pour. une per- 
sonne si fière et si sensible, et quis'étoit 
flattée d'être aimée !...i.. Avec «ne beauté en- 
core plus éclatante que celle de la duchesse , 
nn esprit et des talens plus hrillans, elle se 
disoîtque, sans ses é^aremeos et U perte de 
sa réputation, elle auroit obtenu la^ préfé- 
rence ! Elle avoit toujours regretté la vertu ; 
mab , dans ce moment, ces regrets éloient 

du désespoir! Cependant, rassemblant 

toutes ses forces, madame de Palmis prit la 
parole pour assurer Eusèbe, dans les terme» 
les plus affectueux, qu'elle mettroit à celle 
mystérieuse négociation toute la prudence 
qu'il pouvoit désirer, et elle ajouta avec atten- 
drissement qu'il reconnoîtroit un joMF qu'elle 
étoit digne de toute sa confiance. Eusèbe la 
remercia avec la plus sincère effusion de 
cœur, et sortit de chez elle sans se douter 
qu'il venoil de faire le malheur de sa vie. 
Comme nous étions à la moitié de l'anti- 
chambre, madame de Palmis me rappela, je 
retournai seul sur mes pas ; elle étoit à la porte 
de son salon, et elle me dit tout bas avec pré- ' 
cipitation : Quelles que soient vos idées sur 
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cette entrevue, prometlez-moi, sur cepoin t. le 
plus inviolable secret?— Je vous en donne ma 
parole d'bonneor. — Il suffit Revenez seul 
demain nlatiii. A ces mots, elle me quitta ; je 
rejoignis Eusèbe qui étoit déjà sur l'escalier , 
et je lui dis que madame de Palmis m'avoit 
demandé de lui porter le lendemain mes der- 
oiers camées qu'elle ne counoissfHt pas. 
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CHAPITRE XXin. 

C9>>Bcl^0fi|.T-~Avi9ar de Tibooroe ponr C«sild« 

Selle action de bien&iuuice. — Kecoonoiiunc* tra- 
fique.— Départ de Julîea pour P^m. 



x!i H reloarnant le lenâemaia chez madame 
-de Falmis , je m'atleodois à une confidence; 
je ne me tnHnpois pas. EUe me paria sans dé 
tour , elle m'ouvrit son cœur tout entier , et 
je vis daas ce cœur bouleversé tout ce que 
l'amour , la fierté blessée, la jalousie, tes re- 
grets snper0us et les remords peuvent ras- 
sembler d'angoisses , de douleurs et de tour* 
meus ! Elle m'attendrit au - delà de toute 
expression , surtout lorsqu'en paHaot d'Eu- 
sèbe , elle répétoit avec un accent déchirant : 

Mt comme il sait aimer l et elle ajoutoit^ 

eu versant un torrent de plenrs : mais une 
-vertu pure , irréprochable, ponvoit seule 
l'attacher aio», et lui donner cette délica-. 



c,q,t,=cdbïGoogle 



37? tES PARTEHD& 
tessedescDtimeot, cet amoor plein d'entbon' 
oasme qui ne s'éteindra jamais , car l'aoïitié 
soblime qui doit^ avec le teiDps,le remplacer, 
en conservera toute l'énergie et tous les 
charmes, les plus touchaos! 

Je restai deux heures avec, elle, en l'écoa- 
tant et en pleurant. Elle m'assara qu'elle ser- 
Tiroit Eusèbe de tout son pouvoir auprès de 
la duchesse ; il y avoit de la grandeur dans 
son ame ; elle tiut parole ; elle me fit pro- 
mettre que nous nous reverrions souvent, soit 
à Londres , soit à cette campagne où je m'en- 
gageai à reveuir toutes les fois qu'elle m'ap- 
pelleroit; je lui renouvelai le serment de gar- 
derfidèlement son secret , et je la quittai, pé- 
nétré de compassion sur sa destinée, que, 
malgré des qualités estimôbles , son impru- 
dence, une vanité mat entendue, et l'ardeur 
de son imagination , avoient rendue si mal- 
heureuse 1 

Je voulois aller m' établir sans délai à Lon- 
dres aVéc ma sœur et la bonne religieuse 
qui devoifvivxe avec elle sous la surveillance 
de madame de Volnis; je comptois rester à 
Londres un mois ou six semaines , et partir 
ensuite pour la Frabcé. !M. Smitb me retint 
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quelques jours de plus , eu me disant qu'il 
TOuloit célébrer le jour de nabsaoce de Ga- 
sîlde. Trois jours avant , madame de Palmis 
m'envoya chercher ; je crus qu'il s'agissoit 
d'Eusèbe, mais c'étoit pour me dire queTi-' 
hucce lui avoit confié qu'ayant rencontré Ca- 
silde chez la duchesse, il avoit, pour la pre- 
mière foi», causé avec elle udfr demi-heure;- 
^u'il en étoit tout'à-fait amoureux s qu'il 
TOuloit faire une fin , et qu'il étoit décidé à 
l'épouser. Vous jugez bien , poursuivit la 
marquise , qu'il a eu à cet égard mon entière 
approbation ; il m'a chargé de vous annoncer 
cette résolution , afin de s'épargner vos oèjec-- 
tions généFcuses et enriKjeuses , ce sont ses 
expressions. Je répondis à madame de 1^1- 
mis comme je le devois , en lui montrant 
tonte ma joie et toute ma recoonoissance pour- 
ses bontés et pour Tiburce. Vous serez tous 
heureux, dit-ello; ce sepa une consolation 
pour moi !.... A ces mots , je voulus lui parler 
delordNasting; elle m'interrom[Ht en m'ap^ 
prenant qu'elle l'avoit congédié le lendemaitf 
de sa longue entrevue avec Ëusëbe. EnsuiLe- 
elle me conta qu'elle avoit ei^ déjà un entre- 
tien avec la duchesse ^ et qu'elle avoit va 
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dans 90D cœur tant d'estime et d'admîntiott 
pour Eosèbe, qu'elle ne doutoit pas qu'elle 
ne consentit à l'épouser quand elle coddoî- 
troit ses seotiineos. Je me bâtai de porter 
cette henrease Douvelle au vicomte ; il me 
•erra dans ses bras avec transport; et> pour 
me récompenser, il me parla d'Edélieet du 
bonbenr dont nous jouirions Ions , car je lut 
& part des projets de Tiborce. J'allai le jour 
même cbez ce dernier pour lui exprimer tout 
ce que je resseotois si nremeot ; je lui fis en- 
core une seule objection : je lui représentai 
qu'il auroit le désagrément d'avoir une belle- 
mère très-bourgeoi»e par SOD (on et ses ma- 
nières. Eb bien! reprit-il, nous lui donnerons 
de belles robes et un scbal de cachemire j elle 
aura aussi bon air que tant d'autres , et le res- 
pect et l'affection que nous montrerons pour 
elle lui assureront toute la considération que 
peut désirer une mère ! Nous nous em- 
brassâmes avec un vif attendrissement , et les 
parolesfurentdonnéesett^çuesjà condition 
que le maria^ ne'se feroit qu'à mon retour 
de France, et que, d'ici là, Caàlde ignoreroit 
entièrement ce projet et-cette décision. 
Le surlendemain , jour de naissance de Ca- 
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«ilde , M. Smîtb vint me voir de grand ma- 
tin ; il tenoit un petit coflfre qu'il posa sur ma 
table, en disant que c'étoit son présent et celui 
de sa femme pour ia douce ^Ue. Ce coffre 
contenoit mille jolies choses , et un porte- 
feuille qu'il me pria d'ouTtir , et dans lequel 
je troavai des billets de banquepour la somme 
d'environ 200,000 francs argent de Fraocei. 
Je restai muet d'étonnement. Un peu remis 
de cette première surprise , je lui témoignai 
ma reconnoissance , et j'ajoutai que s'il doQ- 
noit à Gasilde cette dot dans l'iotention de 
ia fixer en Angleterre , je le suppliois de la 
reprendre , parce que ma sœur n'épouseroit 
pas un Anglois, et que son mariage étoit ar- 
rêté avec un émigré françois. A ces mots, 
M. Smith , de premier mouvement , s'écria ; 
Cest le mieux, si c'est pour son bonheur. 
Alors je lui confiai tout, et jevis que le bon 
homme étoit charmé que celle qu'il dotoit dût 
devenir une duchesse. Je lui demandai le se - 
cret sur ce mariage et sur son propre biea< 
fait jusqu'à la signature du contrat , afin de 
laisser à Tiburce , jusqu'au bout , tout le mé- 
rite de sa générosité. Il me promit la plus 
parfaite discrétion. Nous nous secouâmes les 
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mains à plusieurs reprises, xtil meqtiUtaeB 
me rccomitiandaot de me trouver chez tûi 
avec-CaMlde, à ciaq heures , pour la féle qu'il 
Touloil lui donner. Je remis à Casilde le petit 
cofft'e,sau$ lui parler des billets debanque^ 
«oi^neuseuient serrés , et que je portai quel-r 
ques jours après chez un banquier avec l'acte' 
en bonne forme qui en assuroit à ma Sœup 
la propi-iélé. 

- J'allai chez M. Smith arec Casilde à l'heure 
conTenue. J'y trouvai ïiburce que M. Smith 
s'étoit empressé d'inviler , et qu'il ne maoqua 
pas de placer à table à c6lé ae Casilde , en 
nie faisant quelques petits signas d'intelli-* 
geoce et en riani de toute son ame. La fête 
fut cfaurmante; Casilde y brilla beaucoup pap 
sa beauté et ses talens, el tout le monde fut 
charmé de son maintien , de son ingénuité et 
de sa modestie. Celte journée acheva de 
rendre Tiburce éperdument amoureux d'elle, 
et je remarquai que Casilde , de soa côté, 
étoit' distraite, préoccupée, et qu'elle rbut 
gissoit toutes les fois que Tiburce lui parloit 
ou s'approchoit d'elle. 

Je partis pour Londres le lepdemain de 
l^ fête avec ma sœur, et au grand méçQiii 
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teQtemeot de madame d'Inglar et même de 
mademoiselle de Versée- qui me trouvoient 
aussi ingrat queslravaganl de leur enlever 
ma sœur pour la jeter dans Iti brouhaha d'une 
grande ville où elle ne manqiierolt pas , ajou- 
toit mademoiselle de Versée, d'avoir mille 
aventures au bout de trois mois. 

Mon installation à Londres , dans la maison 
de madame de Volnis, enchanta également 
cette dernière et ma sœur. Madame de Volnis 
me conta qu'une émigrée françoise, remplie 
de talens, qu'elle ne connoissoit pas , s'éloil 
adressée à elle pour lui chercher une place 
d'institutrice chez quelque grande dame an- 
gloise. Madame de Volnis en avoit trouvé 
une; la duchesse de ***, enchantée des taleos 
de madame de Nelmonl (ainsi se nommoit 
l'émigrée) avoit consenti à ta prendre et à 
lui assurer un très-beau sort, lorsqu'ajant 
pris des informations sur elle, vraies ou ca- 
lomnieuses, elle s'étoittoHl-à-coup dédite. Ma- 
dame de Voluis ajouta que la malheureuse 
émigrée lut avait écrit là-dessus un billet la-* 
pientable, qu'elle vouloil lui envoyer quelques 
secours; elle me pria de les lui porter et 
deiâcbevde lui remettre lu tête, en lui disant 
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qu'elle avoit des moyens de la faire passer 
sans frais eo Amérique, et de lui procurer 
là UQ fort bon établissemeDt. Je me chargeai 
decetlecomnii5sioD,en ajoutant qoelquechose 
à la somme que me remit madame de VolnU 
pour cette lèmme, dont elle me donna l'a- 
dresse; î'j allai aur-le-champ. J'entrai dans 
une petite maison où tout annonçoit la misère ; 
je demande madame de Nelmont , on me fait 
traverser un corridor obscur en me montrant 
du doigt une porte; j'avance, j'aperçois un 
cordon de sonnette, je sonne; une servante 
vient m'ouvrir, sou air effaré m'eflraie d'au- 
tant plus, que j'entends des gémissemens, et 
je vois, à la loeur d'une chandelle, un mau- 
vais lit dont les rideaux d'indienne étoieol 

fermés! La servante me dit à l'oreille, 

en mauvais françois: eile est mou^nte. Je 
m'approche du Ut; nue voix plaintiTe de- 
mande qui est là? Je réponds: un ami. Il 
vient trop tard, s'écrie la malade, j'ai pris 

un poison mortel! A ces mots, je fré- 

mb, j'ordonne à la servante d'aller chercher 
un médecin , elle sort précipitamment ; je me 
trouve seul avec celte infortunée qui entrou- 
vre son rideau, me montre'un visage hideux 
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•ur lequel se peignoient la mort et le déses- 
poir; cette figure effra^nte attache spr moi 
des yeux hagards; je la regarde fizemeot, et- 
je recoQDois avec horreur la baroDoe de 
BUmontqni, vieillie, deveoue laide et tombée 
dans la misère, aroit changé de nom pour 

échapper k l'infamie de sa réputation I Je 

restai anéanti! L'orgueil ranimant la vie, 
près dé s'éteindre, de cette mathebreuse créa- 
ture, elle roulut se vanter de son courage et 
de sa détestable action ; je l'ioterroinpis pour 
lui dire tout ce que h religion et l'humanité 
peuvent inspirer dani une telle situation; elle 
m*éconla avec fureur» et ensuite atteinte des 
douleurs Ici plus èigiies, elle tomba dans 
d'horribles Convulsions. J'étois dans un em- 
barras mortel, j'appelois Tainemenl du se- 
cours; enfin la servante revint avec un chi- 
rurgien qui voulut tâter le pouls de la malade» 
elle retira sa main avec une espèce de rage 
et en poussant d'efirojabtes hurlemens; peu 
de minutes après, elle expira dans cet état. 
Digne fin d'une vie écoulée toute entière dans 

le vice et dans l'impiété! Je distribuai 

la somme dont j'étois porteur entre la ser- 
vante et le chirurgien , en les chargeant de 
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faire enterrer cette misérable femme, et jo 
me hâtai de quitter ce funeste lieu , et d'aller 
conter cette aventure à madame deVoInis. 
Les jours suivaas j'allai beaucoup daasle 
inonde; car l'amitié d'Eusèbe, celle de ma- 
dame de Palmis et de Tiburce m'aVoient pro- 
curé un nombre infini de liaisons. Je rencon^' 
trai , dans plusieurs maisons de négociaus ao- 
glois, des éujigrés François qui n'avoieut jamais 
paru à la cour de France, et qui prétendoient 
avoir été de la sociéié intime de la reines 
de mauvais rimailleursqutse donooient pour' 
d'excelieus poètes; d'autres eocore qui ne 
parloient que de richesses imaginaires qu'ils 
avoient, disoient-ils, possédées. Tandis qu'on- 
dépouiiloit en France les véritables grands 
seigneurs et de leurs titres et de leur for- 
tune, etquedes/>(m>«Rufs'é le voient sur leurs ' 
ruines, le mensonge et la vanité faisoient 
aussi, dans les pays étrangers, une foule de: 
parvenus konoraitvs, de marquis sans mar- 
quisats , de courtisans qui n'étoient jamais 
sortis de leurs proviuces, et de millionnaires 
sans propriétés. Il étoit fort dangereux de 
démentir toutes ces fables; on ne le pouvoit 
qu'en s'exposant à des inimitiés implacables,. 



.L;,q-,:....,G00gk' 



LES PARVENUS. 38i 

3e ctirai aussi, et avec un ^raud plaisir, que j'ai 
rencontré en plus grand nombre- encore 
des émigrés François qui honoroieat leur na- 
tion et qui ennoblissoient l'adversité par leur 
résignation, leur courage et le parti qu'ils 
savoient tirer ou d'une estimable industrie on 
de talens qui n'avoient servi jadis qu'à leur 
amusement et à l'agrément de la société. ■ 

Âpres avoir passé en Angleterre beaucoup 
plus de temps que je n'en avois eu te projet 
en y arrivant , je partis enfin pour aller re- 
trouver ma mère, avec l'intention de rester 
six semaines ou deux mois à Paris et de re- 
venir ensuite avec elle m'établir à Londres, 
oîi j'espérois qu'Ëdéiie ne pouvoit tarder 
d'arriver et de se réunir à nous. 
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CHAPITRE XXIV. 



Arrirée de Julien ^ Paris* — Portruls de tjaeUjaea 
pâmons. — ^NouTelIe surprenante qui plonge JuEea 
dans U douleur. 



Ëb amTaot à Paris, j'eus la satisfaction de 
frouver ma mère en parfaite sanié et mon 
■âmi Ourand eocore eoricfai; je. lui remis, de 
la part de madame de VoIdïs , l'ai^ot qu'il 
lui avoit prêté quand elle partit deFrance;et, 
crorant avoir la certitude qu'elle oe pourroit 
jamais le rendre, elle le lui eDvojoit avec 
une caisse pleine de fleurs de son ouvrage 
pour madame Durand ; le mari et la femme 
furent dans le ravissement de la prospérité du 
commerce de leur amie; et tout ce que je 
leur contai de sa conduite mit le ctNoable à 
leur estime et à leur attachement pour elle. 
Durand me reçut avec sa cordialité ordinaire; 
ât,cQmme jelei'élicitois surlejbonheur coostaot 
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de ses spécnlalioDs pécuniaires : Mon ami, 
me <Ut-i[ , c'est<{He j'ai toujonrs en de la sa- 
gesse dans les affaires , et c'est ce que la pro- 
bité devroit prescrire à tous les Ënaociers; car, 
en risquant toute sa fortune, ou s'expose à en 
culbuter beaucoup d'autres. 11 est vrai qu'avec 
une constante prudence dans toutes les opé* 
rations de finance, on ne devient point un 
millionnaire; mais, avec du talent en ce genre 
et une excellente réputation, on peut faire une 
fortune considérable, et qui du moins est 
acquise sans trouble et sans grands revers. 
L'ambition démesurée des richesses produit 
presque toujours le contraire de la gloire; le» 
fortunes immenses dont on voit quelques 
exemples sont les résultats de sages combi-^ 
naisons et d'occasions beurenses et saisies avec 
habileté, et non les fruits d'entreprises hasarw 
deuses et téuiéraires. Enfin, parmi ceux qu'oa 
appelle des hommes à argent, ce qui manque 
en général est beaucoup moins la lojanté , 
que la modération et la réflexion. Ge langage 
convenoit parfaitement à un homme qui avoit 
toujours porté dans les affaires autant de sa- 
gesse que de droiture. Je contai avec détail 
à Durand tout ce qui m'étoit arrivé; mais 
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(piand je lui parlai d'Edélîe, il m'écoiria et 
me répondit avec ooe Troidear glaciale; j'ea 
fas blessé jnsqo'au fond de l'ame, et cette 
sécheresse fot â marquée et si frappante, 
que, malgré toote l'estiine qoe j'avois pour 
lui, il me fut imposable de repousser l'idée 
qu'il éprouToit quelque jalousie de me voir 
faire une telle alliance, quoique cependant 
il me montrât une joie sincère du mariage 
de ma sœur. 

Je revis toas mes anciens amis. Ije Dm avoîC 
fait de bonnes afEûres ; je le trouvai dans une 
brillante situation , etavec àei manières et ud 
ton beaucoup moins ignobles ; sa femme 
l'avoit un peu façonné , mais il avoit conservé 
toute sa bonhomie, il n'avoit ni prétentions 
ni impertinence ; ce qui , aux jeux de tous 
les gens raisonnables, lui donnoit un grand 
avantage sur beaucoup d'autres parvenus. 
Ausssi tout le monde l'aimoit; il n'en étoit 
pas ainsi de Boutel; il ne se rap|>eloit son 
premier état et son extraction que pour s'en- 
orgueillir du chemin qu'il avoit fait, comme 
s'il eût été merveilleux qu'un plébéien, né 
dans la dernière classe, eât obtenu une ex- 
cellente place dans uu temps où les nobles 
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ÇD«toieDt dépouillés ou exclus. Boutet, plein 
d'orgueil et de suffisance , preooit l'impoli- 
tesse pour de Ja digbilé; les mots respect ^ 
i^onnéur n'eutroient jamais dans ses formules, 
même avec les vieillards et les femmes; et « 
substttuaat à ces mots d'usage parmi les gens 
bien élevés les mots- avantage et civilité, 
comptant ses pas en reconduisant chez lui^ 
s'inclinant à peine pot|r saluer, parlant tou- 
jours à haute voÏJc , il cro/oit avoir les ma-» 
nières d'un grand seijS^Qeui- et un ton parfaite 
. Je revis avec plus de plaisir le fils de l'amie 
de ma mère, le capitaine Thibaut:, quiavoit 
servi dans nos brillantes armées avec l^plu» 
grande distinction ; sa belle tournure et son 
bon air me rappelëreut ce mot de La Ko- 
chefoucault : l'air bourgeois se perd rarement 
à la cour, il se perd toujours à l'armée. 

Je trouvai mon amiFlorbel attristé et moins 
aimable ; le commerce d'une femme sai)$ 
usage du monde, sans instruction, et dé^ 
pourvue d'esprit l'avoil rouillé. Cette femme 
haïssoit naturellement toute conversation inté- 
ressante ou spirituelle , parce qu'ellen'y pou- 
voit prendre part; du comérage ou de la mé- 
disance formoient tout son entretien ; elle 
n. ai 
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avoit refiroidi tous les amis de Florbel par 
son JD&ipidilé , $a sécheresse et sa suceptibi- 
litë , défaut de touteS' les femmes qui tnao- 
quent d'esprit e* d'éducation. Elle étoît ilne 
de ees personnes Ftdicutemeot raines qui 
comfHent les visites ' et marchaadent une 
réTérence, de ces personnes toujours sur le 
f ifi vive ! toujours inquiètes de la manière 
dont on les traite, sans savoir positÎTenient 
eommenlOfl^'Mf ^//v traité j de sorte qn'elle 
s'irritoit continMelIement de manque d'égard» . 
itna^naires et d'impertinences idéales. Elle 
se plaigfloit sans cesse è son mari , qui d'abord 
n'j fit nulle attention ; mais peu à peu il s'ac- 
contnma à ce genre d'entretiens , car on n'en 
pouveit avmr d'autre avec elle ; bientôt ils 
lui parurent moins insipides, parce qu'elle 
j joignit tont ce qu'elle put recueillir contre 
Jes gens cpiïl aimoit, et tout '■e qu'on disoit 
de désobligeant sur lui et sur ses vers. Les 
personnes capables de faire de tels rapports 
se manquent jamais de les envenimer , et 
même souvent , pour fournir à la conversa- 
tion , elles les inventent. Florbel , aigri, mé- 
content, rabaissé par ces tracasseries Jnlé- 
lieuMs , perdit une partie des grâces qu'il 
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aToit dans la société ; où s'éloigna de lui ; son 
talent même se ressentit de ce malheur. Privé 
d'entretiens, agréables et des conseils utiles 
qu'un homme de lettres trouve toujours avec 
ses amis dans ta commotncation de ses idées, 
il tFavailla avec moins de goût et d'émula- 
tion, il devint paresseux. Telle estlaHlchense 
influence d'une femme bornée et tracassiëre 
snr la destinée d'un homme d'esprit qui n'a 
«as une grande fermeté de caractère. Com- 
bien donc est important lechoix d'une épouse! 
tar celle qui vit bien avec son mari lui ôlè 
toujours quelques bonnes qualités, si elle ne 
lui en donne pas de nouvelles , ou si du moins 
ellene perfectionne pas celles qu'il a reçues de 
la nature et de féducation. Dans ce commerce 
intime, il faut nécessairement que les âmes 
s'épurent et s'élèvent, 'ou qu'elles se rétré- 
cissent. Madame de Fbrbel , à laquelle son 
mari me présenta , roe reçot avec une maus- 
saderie qui ressembloil à la malveillance ; elle 
savoit que j'étais intimementlié avec Florbel, 
et elle m'avoit pris en aversion avant de me 
connoître. Cependant, en apprenant que ja 
reslerois peu de temps à Paris ', et que je re- 
tournerais à Londres' pour m'v établir, elle 
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fiitnopea ptaspoUe; mais je n'abosai pas i)^ 
cette coDdesceudaoce, je oe loi fis qoe deax 
pu trois visites. Florbel reçoit presque tous 
les soirs me voir chez Durand. 

J'étois depuis dix on douze jours à Paris , 
lorsqu'un matin Durand entra dans ma cham" 
bre arec un air solennel qui me frappa. H s'as- 
sit , et me dit qu'il avoit voulu me laisser le 
temps de faire les commissions de mes amis, 
et de revoir mes anciennes connoissances » 
avant de m'annoncer une nourelle qui m'af-^ 
^igeroit. A ces mots , je frissonoai et je pâlis ; 
,et Durand se bâtant de m'instroire: Madame 
de VeUnas, poursuivit-il^est en parfaite santé; 
elle a terminé heureusement soii voyage, mais 
eUe est perdue pour vous sans retour ; vous 

ne la reverrez jamais ! Juste ciel ! m'écriai- 

je, est-il possible!.... Le vicomte dlngtar^ 
reprit Durand , a reçu ou recevra par du- 
plicata un paquet tout pareil à. celui qui m'a 
été envoyé pour vous le remettre, dans le cas 
où vous seriez à Paris. Les lettres enfermées 
;sous la première enveloppe n'étoient point 
cachetées , et l'on me donnoit la permission 
de les lire ; ainsi j'en conoois le contenu , 
{pli est bien touchant ! Je ne la reve/^n»* 
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/amaisfrépétai-ie en fondaût en larmes , 

El qu'est-elle devenue?;... — Elle -esten Es-^ 
pagoe. — En Espagne?.... — - Oui , dans un 

couvent , el pour sa vie — Ah ! j'aurois ■ dû 

m'y attendre, et cette cruelle pensée ne 
m'est jamais venue.... Jemecrojoisaiméï.— . 
— Jamais passion ne fut plus vive que la 
sienne.;.. — Et elle m'abandooRe ! elle re- 

- nonce à moi! elle 3 pu se décider à fetre le 
-malbeur dema vie!.... Où sont donc ces let- 
tres qui achèveront de m'arracher le cbeur?.... 
Aces paroles, Dlirand tira de sa poche un 
gros paquet , en me disant qu'il falloit cotn- 
mencer par lirelîilettre de l'abbé Desforges, 
qui m'étoit adressée. Gomme les pleurs me 
suffoquoient, jele priai deme faire cette lec- 

' ture,' et il me lut la lettre suivante : 

« Mon cher Julien , si vous aimez vérita- 
« blement l'angélique personne que Dieu mit 

- ■ sous ma garde pendant ce long et périlleux 
« pèlerinage , vos larnies couleront sans 
■ doute, mais sans îmiertume.— Elle estheu- 

' « reuse ,-ne vous là représentez pmntb-isle- 

' * ment confinée dans un cl(^tre , et gémis- 

« santé derrière des grilles; au miHeu des re- 

K ligieuses qui rçntourent> elle ne voit ^>^ 
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« Dieo , et D'eotend que lut. Yoici en pen 

« de mois le détail des canses de h sou* 

> daioe révolutloii qpî «'est (aile toet-à-coop 
« dans ses idées et dans son ame. 

* Elle a souteau toutes les bt^pcs d'one 
« si pénible roule avec tont le coenge que 

• peyt dottser la plus ardente exi^tioo de 
■* la foi et de la piété , mais en eonserraot 
< toutes les résolotioDS qu'elle aveàt formées 
« en quittant la France , et en me parlant 
« SMM cesse devons et de rolrefntnre-iinion. 
« Arrivés à Jérusalem , et après tontes nos 
« stations an saint sépulcre , elle étoit ton- 
« jours dans les méates dispositions'; avant 
« de quKter la Terre-Sainte , elle voulut aller 

> visiter la vallée de Josapbat , août mviroDS 
« de Jéru9alen>f et jelasuivis dans celte coi»sa 

• ain» que dans toule$.les précédentes. Vous 
« savez ^«e, sur un passage du prophète Osée^ 
« plusieurs isterprètes des saintes écritores 
•> ont cm qu'à la £n des temps le jugement 
a universel sera rendu dans celte vallée fa- 
« œeuse ; et cette opiiûoB , adoptée dès l'en- 
" Sasce par madame de Vekoas , agissoît 
1 teUement sur sa vive imagination, qu'à 
■ l'approche de la vallée je la vis trembla 
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« et pâlie!. et « c|ua«d nous 7 etilxâmcft > 

> elle me dit : Il me semble «fu'fct je- vaw 
« méditer et réflécbir potlr k pFeraiëre foi* 
« de ma TÎe ! . . . . Cditfme ^le portoii ton- 
*< jours sur elle une écriloUe ele poche- et un 
« petit livre btaâc , |« l'engageai à écrire sur 
« le Heu mêoie Ses pensées, elle Ine le pro 
<• il>it. Voulant éviter toute distraction t. elU 
« ma ^tfitta pout' aller s'assecni? , à ceot pat 
« de moi , an pied d'un palmier. Je me pi»- 
« çai dé manière à ne la point perdre de 
u vue, mat» sans qu'elle pôt m'aperoeVeiv. 
« Elle resta d'abord pendant quelq»esm*nt>> 
M tes en conteniplalion , la tête élevée vers 
« les cieux, ensuite elle écrivit; deux fois 
« je la vis se mettre à genoHX ; enfinv auboirt 
■ d'une heure et demie , eUe se pfosteraa , 
« et eile dcQ3eupa si long-temps dam- cette 
* atûtude que j'ea fus inqaiet ; j'allai à eUe-, 
« je la relevai, son visage élott ecKirert dis 
* larmes, mats rayonnant. Elle leAoit le livre 
" dans k^el elle alvoit écrite je le lui de" 
« maûdai : Non, dit -elle , je n'y ajonterti rien, 
« mais je ne vous'^le donnerai que dans huit 
« jours^ Depuis ee moment je remarquai en 
« elle une piété plus expansive, plus élo- 
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K quente, et en même temps un calme* uoe 
.-« sérénité de caractère que je ne- lui avoi» 
a jamais vus. Au bout des huit jours, elle me 
« remit ce livre qu'elle vous avoit déjà de*- 
« tiné, en me disant : J'ai eu le temps d'j 
« penser , et je suis plus à Dieu que jamais. 
« Alors elle me déclara qu'elle vouloit aller 
»en Espagne pour s'j consacrer à Dieu 
« ;daiis un monastère, et elle m'ordonna- de 
« TOUS envoyer ce précieux livre. Lisez avec 
R -respect ces touchantes pensées d'une ame 
« si pieuse , si sensible, et si digne de s'éle- 
« ver jusqu'à son Créateur, et de se donner 
« à loi sans réserve. Elle a déjà reçu de noa 
w main le voile sacré. Je n'irai tous rejoindre 
« qu'après sa profession. Adieu , mon fils , 
« méditez , priez , et soumettez-vous, 

3U>rsque Durand eut fini cette lecture, il 
xae regarda , et fut effrayé de ma pâleur et 
de mon abattement ; j'étois dans un étal inex- 
primable de saisissement et de suffocation , 
car je ne pleurois plus! Durand me parloit 
en Tain, j'étois hors d'état de répondre, et , 
jeme sentois défaillir!.... Il appela du secours, 
je ne sais ce que je devins pendant une heure ; 
au bout 4e ce temps , je me trouvai sur mon 
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■ Kt, et je vis à mon chevet un médecin et 
Durand dont tous les traiis exprïmoient la 
plus vive émotion ; cette vue m'attendrit , et 
mes larmes commencèrent à couler, ce qnî 
causa une grande joie au médecin. Je me. 
levai, je ponvois à peine me soutenir, je de- 
mandai à Durand le livre d'Edélie ; it répon- 
' dit qu'il ne me le donneroit que dans deux. 
ou trois jours , je n'insistai pas ; ayant perdu 
toute espérance, j'avois plus d'appréhension 
que de désir de le lire, certain d'avance du 
mal affreux qu'il me feroit. Je restai toute 
la journée chez moi. Aussitôt que cette es- 
pèce d'attaque de nerfs fut passée, Durand 
qui avoit une affaire importante , me quitta, 
sortit , et ne rentra que pour se cooeher. 
Combien j'en fus blessé ! Dans les vives dou- 
leurs nous ne concevons pas qu'un ami puisse 
avoir une autre affaire que celle de nous con- 
soler, et, dans ce cas, le plus complètement 
désœuvré nous paroît toujours le plus fidèle 
et le plus tendre. 

J'envoyai cLercher Le Dru; il éloit, de 
tous les confidens , le moins capable de com- 
prendre des amours romanesques; mais son 
cœur étoit excellent, il souffroit et pleuroit 
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avec les êtres soufiTrans ; il avoit sauvé la fié 
à Edélie > il l'aimoît ; Tidée d'une éternelle 
réclosioa dans ud cloître le fil frémir ; il 
s'afEigea sincèremeot aree moi , et me fut 
d'un graud secours. 

Durand me dooDa eufin le peHt jodruàl 
d'Edélie, écrit danslaTallée de Josapbat!... 
Je le reçus avec saisbsemeitt , je m'eAfermai 
seul dans ma chambre pour lelïre; là , je le 
posai sur une table , et je réglai avec uue 
violeule palpitation de cœur ce.Utre sacré 
pour moi, sorti des mains d'un ange^etqui 
me paroissoil enrojê du Ciel !.... Et quand \^ 
me décidai à le toucher et à le lire, qu'on 
ima^ne, s'il est possible , ce que j'éprouvai «b 
y trouvant ce qui suit % 

Mes pensées dans la 'vatlée de Josapkat. 

« Josapkat ! que d'idées terribles et solen- 
« nelles ce nom redoutable rappelle à l'ima- 

« ^nation! Ici s'anéantissent toules< les 

« joies, terrestres , et les souvenirs les plus 

■ doux n'ysont plus que"des sujets de crainte 

■ pour la conscience intimidée !...' Ici, la va- 
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: DÎté éteinte , muette et démasquée , ne se 
' conçoit plus elle-même, elle a perdu toute 
t salogique artificieusç ! l'orgueil , dépouillé 

* de ses prestiges , rougit de ses petitesses, de 
( son arrogance ; ici commence son premiec 
« supplice , il s'y voit tel qu'il est : puéril et gi- 
r gantesque, iuseasé, ridicule, et sans ex- 
f cuse!.... O voix séductrice de la flatterie! 
1 discours trompeurs, et que j'ai trop soujr 
( vent écoutés , vous ne vous retracez main- 
» tenant à ma mémoire que pour m'eficayep 
( et mç confondre!.... Auguste vérité! clartés 

< éblouissantes et divines qui m'euvironoe; 

< detoiitesparts,que m'allez-vous dé voiler?... 

■ Je crois entendre les échos de cette imr 
■' meuse vallée répéter le jugement irréva- 

■ cable qui sera prononcé sur mes actions et 
K sur mes sentimens les plus secrets !... Sem- 

* blables- à la fumée légère qu'alimente un 
M feu de paille , combien de fausses vertus 
" s'évanouiront dans ce séjour où l'on verra 
it se briser la faux dti temps, et s'ouvrir i'é- 
« teroité ! Que de cœurs égarés perdront 

■ alors la sécurité coupable qui les aura pri- 
K vés du remords!. Hélas! les plus grandes 
•• feules, les crimes même qui, surlaierre. 
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« auront élé saîyis du repentir, trouveront 
« sans doute plus d'indutg'ence au pied du 
« tribunal suprême , que les fciblesses qu'on 
K ne se sera jamais reprochées! O que je 
« crains d'examiner ma vie ! Cependant 

• j'ai fait du bien, j'ai plaint, j'ai secouru 
« les malheureux ; mais ai-je eu cette écono- 
« mie rigoureuse que commande ia charité? 
« Non, sans doute; et prodiguer l'argent, 
« le perdre , le dépenser en futilités , n'est- 
> ce pas frustrer le pauvre de ce qui lui ap- 
M partient? Ai-je toujours tressailli et versé 
« des larmes eb entendant prononcer ces pa- 
« rôles déchirantes : Mes enfans manquent de 

• pain! Combien de fois ne les ai-je pasécou- 
« tées sans émotion! Infortunés! O mes 

• frères, qui, dans un telétat, n'avezpum'at- 
« tendrir, vous serez tous ici, au grand jour 
" de la révélation , pour déposer contre moi 
« et pour me reprocher ma dureté, mabar- 
■ barie!.... Et je me crojois sensible et bien- 
« faisanic ! Du moins mes jours ont coulé 
« dans l'innocence... Oui, aux yeux du monde 
« etsuivant ses idées; maisDieu,quilitau fond 
ce des cœurs , n'a-t-il pas vu dans le mien une 
« passion adultère, et la'plus violente qui fut 
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* jamais ! Je noorrissois en secret ce penchant 
« criminel ; que dis-je V en secret ; l'aveu ne 
« m'en est-il pas échappé de mille manières? 
« Il est vrai queTobjet d'un sentimentsiten- 
« dre n'en a jamais connu l'excès , ni les tour- 
« mens que m'ont causés , et la jalousie , et 
.^ l'absence, et tant de mortelles inquiétudes!.^. 
« Mais je n'ai pu cacher entièrement ce cou- 
« pable amour, je l'ai nourri , il a rempli mon 

9 co^ur et mon imagination De quelle 

« Tertu, de quel mérite puis-je donc me glo- 
« rifier ?... Comme épouse, j'ai suivi tous mes 
f devoirs durant la révolution , et au péril de 
« ma vie; je voulois fuir, l'infortuné refusa 
« de quitter Paris ; je restai pour partager ses 
« dangers... Ciel !... Quelle réflexion terrible 

« vient tout-à-coup m'épouvanter! Si je 

- l'eusse aimé; si, depuis le premier instant 
,« de notre union, j'eusse constamment rempli 
« tous les devoirs d'affection qu'imposent un 
« nœudsisaint, dessermenssi sacrés, j'aurois 
•t eu sur lui l'ascendant suprême que donne 
« toujours un grand sentiment uni à la vertu. 
*c U étoit sensible et bon ; sa tendresse eût 
« avec le temps été le prix de la mienne , 
? j'aurois épuré son ame et ses mœurs ; et , à 
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* lepoqne sanglante où je tremblai pour ses 

« jours, î'aurois eu le pouvoir de L'arracbei' de 

H la France , et il vivrait ! Je suis donc 

- coupable de sa mortl O pensée fou- 

■m droyante qui me poursuifra jusqu'à mon 

« dernier soupir! Et cette mort que je 

« pQUVois empêcher, cet odieux et criminel 
m veuvage légitimeroit les sentimens qui m'ô* 
« tèrent ceiïx d'une épouse vertoeuse et fî- 
• dèle'^ C'est sur sa mort que je fonde le 
« bonheur du reste de mes jours?... Délesta- 
« ble illusion, évanouissez-vous! le bonheor 
k n'est plus pour moi sur la terre que daos 

a le repentir et l'expiation ! O toi qui 

« m'apparoltras dans ce lieu formidable où 
■m tiuw lescrimes se réyèlenl ! ombre irritée 
■k de saon malheureux époux , è pardonne!... 
V Les dangereuses années de ma jeunesse 
« ne sont point encore écoulées, il me reste 
« encore nn avenir, et je le consacre à ta 
« mémoire ! Dieu des cœurs repentans , 
■ source éternelle de miséricorde et d'amour, 
• ce ne sera point en vain que tu auras dai- 
n ffoé faire briller à mes yeux la céleste 
•> lumière ! Se voir sans illusion , se eon- 
« uoUre soi-même, c'est se condamner j je 
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« viens de me jager , et tu viens de m'xb- 
x soudre! Je te dévoue mon existence .' 
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« rendu !.... et votre fille ne tous y causera 
« point de honte!... Combien cette valtée me 
« paroît embellie! Que le jour qui l'éclairé est 

« pur est brillant ! Oui, au-dessus des 

« airs et de la voûte des cîeuj: , le trône de 
R l'Elernel est suspendu sur cette auguste 
« enceinte ; à travers cet azur transparent, je 
« vois percer les rayons de gloire qui l'enT 
1 virounent !.... Mes foiblés jeux ne peuvent 
«- en soutenir l'éclat éblouissant etauroalurel; 
« prosterDona-Dous !.... 
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CHAPITRE XXV. 



î>épart de Jalies pour l'Allemagne. — Hommage Jes 
ennemis rendu Ji la taleur de l'armée françoise. 



Il étoit imppssible> après avoir lu cet écrit; 
de cansery^ la moindre espéraoce, et c'étoit 
poour moi renoncer au bonheur. Quel senti— 
meiît pûuroît remplacer dans mon ame ce 
prenùer anïour inspiré dès l'eafance, fortifié 
^rtantd'événemens, tant de souvenirs ^ par 
l'estime, l'admiration, par mon attachement 
pour Eusèbe , et même par ta dernière action 
qui me rendait le plus malheureux des hom- 
mes !.... J'aurois trouvé une triste douceur à 
relire ce touchant journal avec Eusèbe, à m'en, 
entretenir avec lui ! Durand n'y voyoitqu'ooe 
exaltation extravagante. Le Dru oe savoit 
même pas ce que c*estque Vexaltationj il s'a- 
pitojoit sincèrement sur mon sort, mais il 
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ni'excédoit par le ridicule de ses consolatiou 
et de ses conseils* I) me pressoit avec achar- 
nement d'écrire sup-le-champ à Edélie, que 
l'état de religieuse est contre la vœu de la 
nature , qu'il vaut beaucoup mieux donner 
des citoyens à l'Etat que de se renfermer dam 
un cloître, e\c.; et il éloit convaincy qu'elle 
se résisteroit pas à des raisonoemeDS si lumi- 
neux et d'une telle force , lorsqu'ils sçroieo^ 
ajoiitoit-il , ornés de mon stjle. 

Ce fatal dénouement me donna une exces- 
Hve ùidifféreBce pour tout ce qui pouToit 
m'arriver; je ne voyoîs pliw qu'on avenir in- 
sipide et commun; je n'avois ptns d'émula- 
tion , plus d'ambition , plus d'activité; les arts 
pour lesquels j'avois eu un goût à passionné, 
ne pouvoîeirt ptna qu'aigrit mes souffrances; 
si j'essajois de peindre, je me rappelois notre 
emblème et tons les camées que j'avois faits 
pour elle ; la musique me dccbiroit Tarne l 
nous en avions fait si souvent ensemblei elle 
avoit tant aimé ma voix et magnitare!.... Des 
études sérieuses auroient pu senlesme dis- 
traire , mais j'étois tombé dans une mortelle 
apathie. 
Ëosèbe qui , de Son côté, avoit reçu de 
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l'abbé Desforges une copte du journal d'Edé- 
lie> m'écrivit enfin, et sa lettre remplie dç 
sensibilité me fit rerser des larmes qui sou- 
lagèrent on peu mon cœur si cmellement op- 
pressé. Il y avoit de plus dans ce paquet de 
Tabbétrois lettres cTÉdéliejUne à sa mère pour 
loi demander sa bénédiction , et les deux au- 
tres pour Ëusèbe et Gasilde. Dans ces lettres , 
elle me recommandoit aux tendres soins dé 
leur amitié, et avec les expressions les plus 
touchantes. Elle prioil son frère de faire , sur 
l'argent qu'elle avoit fait pnsser à Londres , 
une petite pension viagère à Casilde , et de lut 
donner en outre an très-beau diamant qu'elle 
désignoit parmi les pierreries qu'elle avôit 
confiées à la duchesse de Pàlmis , ainsi que son 
livre de camées -dont elle faisoit aussi pré- 
sent à Gasilde. Enfin , elle me donnoit uiie 
opale qu'elle avoit toujours portée ; elle spé- 
cifioit encore quelques dons: un anneau de 
brillant pour sa mëre , une croix d'émeraude* 
pour la duchesse, et quelques bijoux pour ma- 
demoiselle dé Versée. Combien cette espèce 

de testament me fit répandre de tarines! 

Douze jours après, je reçus d'Ëusèbe une nou- 
velle lettre, qui m'apprit que là duchesse dé 
a6* 
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Paltms coDDoissoit enfiu ses sentimeik dobt 
elle n'avoit jamais eu le moindre aoapçoDt 
Ëtle n'avoit niontré d'abord qu'ao. profond: 
étoDDement, ensuite elle s'étoit attendrie en 
écoutant les détails de son histoire; et, depuis 
ce moment, Eusèbe remarquoit plus de dou- 
ceur et de timidité dans sesregarfls,et elle 
caressoit davanta^ encore la petite Octavie !.. 
Gependaot, elle ne s'expliqaoit point; mais 
je vis clairem^it qu'Ëusèbe seroit heureux , il 
le méritoit, et je l'aimois trop pour l'mvier. 
Dans tout ceci, la marquise de Falmîs joumt 
un rôle admirable dont je coonoissois . seul 
toute la générosité. Je reçus aussi deux fois 
des nouvelles directes de Tiburce, plus amou- 
reux que jamab de ma sœur, et qui me cou- 
juroit de bAter mon retonr; mais les affaires 
d'Euaèbe me retinrent à Paris près de trois 
mois. Au moment où j'allois partir , nue nou" 
Telle lettre d'Eusèbe m'obligea , avant de re- 
tourner en Angleterre, défaire un voyage en 
Allemagne. Il avoit reçu des renseignemens . 
qui lui donnoient l'espoir de recouvrer^ les 
trente mille francs qu'on lui avoit emportés 
d'Hambourg. Je laissai ma mère à Paris, avec 
promesse de revenir très-incessamment, et je 
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jne'rendis s«ul, pour cette afiàire, à Alteakir- 
chen. Je fas témoin, dans cette ville, d'un spec- 
tacle digne^des temps de l'ancienne chevalerie. 
Le brave général Marceau, âgé de vingt-sept 
ans, avoit été blessé morlellement et trans- 
porté à Altenkirchen. Le général Jourdan , 
conamandant en chef, fut obligé de continuer 
àmarcbersur leBbin;il laissa à Marceau tous 
les secoursnéGessaires,el il écrivitaus généraux 
ennemis pour recommander àleurs soins géné- 
reux ce jeune héros mourant. Le généralKray, 
respectable vétéran de Tarmée autrichienne , 
suivi d'une députatioo des principaux officiers 
de cette armée ennemie , vint aussitôt visi- 
ter le malade; et, peu d'heures après, l'ar- 
- chiduc Ghaiies , ce prince si renommé par ses 
exploits guerriers et ses vertus-, j vint lui- 
même en amenantsoo propre chirurgien. Tous 
les secours de l'art furent inutiles, Marceau 
mourut. Les officiers françois qui étoient res- 
tés près de lui , demandèrent à l'archiduc que 
ses dépouilles mortelles fussent rendues à ses 
frères d'armes. Non seulement le prince j 
consentit, mais il fit escorter le cercueil par 
un nombreux détachement de cavalerie au- 
tricbieuDe ; et , le jour des funérailles , l'armée 
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sutrîcbienne prit Jes armes en même temps 
que l'année Françoise, dont elle étc»t séparée 
par le Rhin. Les deux rives retentirent da 
même nombre de salves d'artillerie- Une trêve 
généreuse, suspendant les inimitiés, réunit 
les ennemis pendant cette cérémonie lugabre, 
pour rendre les mêmes honneurs aux lalens 
militaires et au courage iQtrépide(i). Sans 
cette courtoisie chevaleresque , la gloire des 
armes sera toujours imparfaite. Des peuplades 
féroces ^ sans arts , sans lois , sans frein , ont 
souvent montré dans les combats une intré- 
pidité que rien ne sauroit surpasser. Les na- 
tions civilisées ne peuvent , à la guerre , s'éle- 
ver véritablement î^u-dessus des barbares que 
par la générosité. On peut dire avec une par- 
faite vérité que •; même dans les temps les fias 
déplorables de la révolution , le caractère na- 
tteoal j si loyal , si franc , si généreux , se re- 
trouvoit toujouirs dans nos armées. Quand 
l'humanité fut bannie de Paris , elle se réfugia 
daus les camps, et l'honneur françois IV 
maintint. On a pu, à toutes les époqnes, citer 

(i) Voy. F'ictoirti tt Conquête» dei FrançuU, t.yil, 
cbap. i4. 
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^e DO» guerriers des acUons admiEobles et 
idwis tous lesgeores (i). 

(i) Entre anlrsB le trait suiTant : L'érêclié ealK»* 
lîque d'£icl)Mdt,en Allemagne, fut frappé d'une COQ' 
tribulion p«- tes généraux françoisvîctorieuXiVéTéque 
ne put l'acquitter pour laiiTer la petite ville de Kef- 
fenliûl , qu'en se décidatil ■ sacrifier tous les riches 
oraernens de l'église- CiiH] jeunes militaires frauçoii , 
ne pouvant regarder comme de» trophées drgloire de 
si saiu tes dépouilles , se cotisèrent et pajëreutde leurs 
propres deniers Içute U contribution exigée. Une ins- 
eriptioa latine, 'destinée ji perpétuer le souvenir. d& 
Mlle pieuse et géqéreuse aelîoa, a éié placée, par I9 
curé Rompfer , en léle du registre dea foodations de U 
paroisse de Kefiênhut. Tous les ans , on célëhre dans 
cette église une messe solennelle en mémoire de cet 
éréocraent, et des cinq François dont la piété bienfai- 
sante a donné an si noble exemple de re^ol re- 
ligieux. 
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CHAPITRE XXVI. 

Juliep Ta prendre sa mère à Paris, et l'emmèBe arec 
' Inià Londres. — Étrange incident, — Premières con- 
solations. — Suite des amonrs d'Eiuèbe< 



A-pRËs avoir terminé , à ma ^ande satis&c* 
tioQ , l'afiaire d'Ëusèbe , je me bâtai de me 
rendre à Paris ; j'y testai huit jours pour ; - 
faire mes adieux à tous mes amis^ ensuite je 
partis avec ma mère pour Londres , où j'ar- 
rivai le matin à dix heures , après une absence 
de quatre mois. Je savois qu'Eusèbe , la du- 
chesse et la marquise de Falmis étoient à 
Brightelstooe , dont les bains de mer avoient 
été ordonnés à la marquise; mais j'étois sâr 
de trouver à Londres Gasilde, madame de 
iVolnis et Tiburce. Ma mère eut une grande 
joie de reroh- sa fille qui la reçut avec une 
extrême $en»bilité. Nous ne nous entredomes 
d'abord que d'Ëdélie. C«silde pleura beaib; 
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coup, et je fas frappé de sa profonde tris- 
tesse. Ma mère et moi, bous ne lui parlâmes 
poiat de son mariage dont l'idée étoit pour . 
' moi la plus douce consolation ; mais, avant de 
iécouvric ce secret à ma sœur , je voùlois 
revoir Tiburce et convenir avec lui de tous 
les arrangemens relatifs à cette grande affaire 
devenue la plus importante de ma vie. J'avois 
installé ma mère dans sa chambré. Nous j 
étions encore tous les trois , lorsqu'on vint 
m'avertir que Tiburce m'atlendoit dans U 
mienne. Je sortis aussitôt; Casilde courut 
après moi, m'atteignit dans un corridor, et, 
avec la plus vive émotion , elle me remit un 
papier, en me conjurant de le lire tout de 
suite. Au même instant elle me quitta et s'é- 
loigna précipitammentTrès-cujieux desavoir 
ce que contenoit ce mystérieux billet, je 
m'arrêtai pour le lire sur-le-^cbamp. Qu'on 
juge de ma surprise et de mon chagrin en 
y trouvant ce qui suit : 

M 9foif easa frèrs, 

.« Je sais que vous avez arrangé pour moi 
K un mariage qui seroit infiiÀmeDt au-dessus 
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« de toutes les idées (\ae je pourrois conce- 
« Toir, si j'étois ambitieuse ; mais j'ai pour la 
« persODUe que tous me destinez une iovin— 
• cible antipathie. Je nlgnore pas que tout 
m le uioade le trouve très-beîui et fcfft ai- 
« fnable, et je suis sûre qu'il a beaucoup 
« d'esprit ; DéaDmoios il me déplatt mortelle- 
« ment. Laissez-moi, moo cher fi-ère , pstsser 
« mes jours avec vous, sans songer à me 

■ marier ; et si nu désobéissance vous irrite , 
« envoyez -moi en Espagne auprès de ma 
«< chère bienfaitrice. J'aime mille fois mieux 
« me faire religieuse que d'épouser un homme 

■ qui m'est odieuï , et que je haïrai tant que 
« je craindrai de devenir sa femme. Ayez 
« pitié de moi , mon bïen-aimé frère ; n'es- 
« pérez pas chauger oia résolution , et ne 
o réduisez pas au désespoir votre dévouée 
K et malheureuse Gasitde. » 

Ah ! m'écriai-je avec uoe profonde amer- 
tume , c'est moi qui suis malheureux ! ëtcomr 
ment a-t-elle découvert ce secret? Je suis 
bien certain que ce n'est ni par Busèbe ai par 
Tiburce; je ne puis soupçonner que la dis- 
crétion de OMtdame de Valois Grand 

Dieulqui pottVeU ^'attendre à cette ineoa- 
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cevable làzarreiie ! qui pouvait prévoir le 
refps d'un tçl mariage , et cette insurmon- 
table aversion pour le plus séduisant «t le ptuï 
aimable de tous les jeunes g^ns !...., £Ue 
a sans doqle pris une extravagante et ridicule 
pai^on pour quelque Ânglois '-. , . Âlnû ma 
plus grande consuhitioD va'^t donc ravie !.... 

et que dirai-je à Tiburce ! Je restai abîmé 

daus ces réflexioos pendant plus d'un demi' 
quart d'heure ; enfin , me rappelant que Ti- 
burce m'atteqdoit, j'aUait la mort dans le 
cfBur, le rejoindre. Il vlot à moi les bras 
ouverts; il prit mon air copstemé pour ce 
renouvellement de cbagrip qu'on éprouve 
touiours lorsqu'on revoit un ami 9près un 
grand malheur. Il ne m'entretint d'abord que 
d'Edélie, çt de la douleijr, m^lée de la pins 
vive admiraliop , que son jourpal de la vallée 
de Josaphat avoit causée à Ensèbe, à la dn- 
c|ieese de Palpiis , et m«me à la marquise. Ko- 
$u)te il me parjft* avec enthousiasme de ma 
&œuF ; je gardai ua morne silence. Il me 
pressa de répondre ; alors j# lui donaai la 
lettre de Catilde , en lui disant : Tiens , mon 
ami , tu vas voir fju'elle ne mérite même pas 
tes remets j. oublions ceréye de bonheur 1.... 
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A ces mots , Tiburce lut rapidement ; ensuis 
il éclata de rire en s'écriant : Charmautç créa- 
ture! que j'ai raison de l'aimer follement ! 

Confondu de cette exclamation et de sa gaîté , 
je le conjurai de m'expliquer cet étrange moo- 
vementCela est tout simple, répondit-il; je 
te promis, quand tu partis, de ne lui pas dire 
un mot d'amour , et de garder scrupuleuse- 
ment notre secret. J'ai tenu parole; mais com- 
ment passer quatre mois dans un pénible si- 
lence , avec de l'imagination et l'amour , sans 

faire un roman? — Le dénouement de ton 

roman ne me parolt pas fort agréable pour 
toi. — Il comble tous mes vœux — Gom- 
ment? elle te déteste. — Ellem'adore. — Pour- 
quoi donc ce mensonge? elle qui est si sin- 
cère , si ingénue ! — Elle ne ment point. Ce 

n'est pas moi qu'elle bail et qu'elle refuse 
d'épouser. Voici le fait : Je la vojois deux ou 
trois fois parsemaine chez madame de Yolnis, 
toujours en tiers entre nous deux , et qui , 
■ d'après tes recommandations , étoitpouropiK 
un véritable argus. Dans ces visites , j'étois 
modeste , timide , et je vojois que ma naïveté 
plaisoit beaucoup à Casilde. Je savois par ma-> 
, dame de Volnis qu'elle louoit fôictrêmemeBi 
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^na sagesse et ma douceur. H y a enviroD six 
semaines qu'étant chez madame de Volnis, 
seul ayec elle et Gasilde , un homme d'affaires 
qui partoitpourParis vint prendre les derniers 
ordres de madame de Yolnis qui , sans sortir 
delà chambre, alla lui parler dans l'embra- 
sure d'une fenêtre; et, comme elle nous tour- 
noit le dos , je saisis ce moment pour parler 
à Gasilde ; et, afin de donner de l'intérêt à cet 
ODtrelieu i il me vint à l'esprit de lui dire que , 
je lui faisois compliment sur son mariage. A 
ce mot, les deux joues de Gasilde prirent un 
ÎDcamït beaucoup plus vif que' celui de la 
rose artificielle qu'elle faisoit dans ce momeat. 
Gomment, Monsieur? dit-elle, sans doute 
TOUS plaisantez.... — Je ne prendrois pas la 
liberté de faire avec vous une semblable plai- 
santerie; mais, puisque vous ne le savez pas, 
j'ose vous demander votre parole de ne point 
<Kre mon indiscrétion à madame de Volnis.... 

— Je vous la donne.' — ^^Eh bien! mademoi- 
lelle, votre mariage est irrévocablement ar- 
rangé : M. Delmours a donné sa parole — 

Et à qui donc , Monsieur ? ■ — A lord Nasting. 

— Lord Nasting?... — Il n'àlloit chez madame 
de Fakuis que pour vous y rencontrer j on le 
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croyoit amoureux d'elle , filais c*est tous ; 
Mademoiselle, qa'îl aimoit, et totis Vépoo- 
serez aussitôt que M. DelmûOrs sera de fe- 
tour. — Non, eertaiûement; non, janifBs. — 
Vous m'étonhez inSnimeùt. Lord Nasiing- est 
UD très-grand seigneur.... — Je tous prié, 
MonÂeur, de ne m'en ploï parler. Ces pa- 
roles , prononcées très-séchemeat , nfe fer- 
mèrent la bouche. Madame de Volnis se re- 
lonrna et revint : cet entretien finit là. Dix 
ou doeze jonrs après , madîime de Volnis 
mena Gaûlde à une asseml^léé cl^ez M.- &nith. 
J'y éloi» , et lord îîFasirng s'y irouva. La beauté 
de Casilde le frappa ; il s'approcha d'elle pour 
la voir de plus près,' il lui adressa quelques 
mots, et Casilde, jetant sur lut un r'egard aussi 
eoim:oncé qne pent le peniDettre la: douceur 
angéKqnc de ses yen* , lui lou^ha> brûsqiie- 
ment te dos sans lui répondre. Il fut étrange- 
metvt surpris d'uu tei accueil, et 3 vint me 
dire qu'il étoit bien dommage qu'une jeune 
personne si' charmante fit aussi singulière- 
ment impolie. Cette sc^e me donna l'idée de 
Isi écrire' une lettre d^unour, qne je ne signai 
point; je- n'y dégUKai que mon écriture ; tous 
Ktô» sentimens y étoient. Je lui disois que 
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j'avoîs le droit de les lui exprimer, bien eer- 
taie qu'avec celte phrase , elle atlribueroit 
cette lettre à lord Nasiing. Je la lui fis donner 
furtivement par une paovre femme doat elle 
prend soin , et qui la lui remit , en lui recom- 
mandant de la lire en secret , ce qn'elle fît , 
croyant que c'étoit un placel de Cette femme. 
Quand eUe la revît, elle la gronda sévère- 
ment , et lui défeodii de se charger à l'avenir 
de semblables commissions. Cependant j'avois 
la cruauté de jouir de son inquiétude, de sa 
tristesse. Je lui disois là-dessus quelques mois . 
à la dérobée, et toujours pour lui offrir mes 
services auprès de toi, puisque son aversion, 
dis6is-je , étoit invincible. Elle me savcMt un 
gré infini d'entrer ainn dans ses sentifoens. 
Tu' as bien fait d'arriver, car un peu plus lard 
j'aiiroissDCcombé à la teutation de luiproposer 
de l'enlever, et de ta coeduire aa fond de l'E- 
cosse, pour la soQStraire à ton despotisme et 
aux poursuites de lord Nosting. Ce récit me 
combla de joie. Nous convînmes que nous. 
laisserions igiK>rer à Gasilde cette espèce d'é- 
preuve qui auroit pu la blesser, qaoiqti'eUe 
reûi souteaœ de la maBière la plo& désirable^ 
et, après avoir décidé tout ce que je luidipois> je. 
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questionnai Tiburce sur nos amis. Ilm'apprît 
que l'inclination île la duchesse n'étoit plus ua 
mystère^ qu'elle la laissoit voir avecla naïveté 
d'une persoane qui aimoit pour la première 
fois; qu'Eusèbe l'adoroit, et que l'on croyoit 
qu'ils s'upiroient au retour des eaux, où ils de- 
Toient rester encore deux mois. Je demandai 
des nouvelles de madame dePalmis. Ah ! re- 
poo^tlUborce^ 

Phtdre atteinte d'un nul qu'elle «'obitine k taire 

étonne tout le monde par son changemeat , 
sa mélancolie et les caprices de son humeur. 
Je crois qu'elle couve quelque grand dessein ; 
par exemple , une éclatante conversion : od 
prétend qu'elle a envie d'aller rejoindre Edé-^ 
Me et de s'ensevelir dans uu cloître avec elle. 
Je n'en crois rien; elle n'imitera personne, et 
De fera rien comme une autre. Il y a du gran- 
diose et de l'originalité dans ses idées ; ellç 
regrette amèrement la verttt; car elle a tu 
que les honmiages qu'elle obtient sont au vrai . 
les plus flatteurs et les seuls solides. Ses éga- -, 
remens ont été trop longs et trop multipUé» 
pour y reveotr avec euthousiasiae ; mais y en 
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attendant qu'elle en retrouve le goât , elle ea 
a l'ambiiion ; c'est assez pour faire des choses 
extraordinaires : elle ne reprendra pas d'une 
■ manière commune ce genre de considératitf □. 
Tiburce abrégea lui-même celte conversât 
tion, CD mecon jurant d'aller calmer les inqaié'- 
todes de Gaâlde « qui étoit en effet dans des 
transes mortelles en attendant ma réponse. Des 
qu'elle m'aperçut, elle fut près de s'évanouir ; 
mais aussitôt l'expression de ma physionomie 
lui fit sentir que je n'étois point irrité , et elle 
se jeta à mon cou avec transport. Je lui dis que 
je ne la marierois jamais contre son gré. J'a- 
joutai que ma conversation avec Tiburce m'a- 
voit donné d'autres vues pour son établisse- 
ment, et que je les lui soumettrois dans quel- 
ques jours. Elle rougit, et elle hasarda une 
question ; je n'y répondis point, et je retournai 
dans ma chambre où je retrouvai tiburce. Je - . 
lui rendis compte de ce court entretien ; en- 
suite nous allâmes ensemble chez madame 
de Volnis qui me reçut avec un trouble , une 
' émotion qui n'échappèrent poidt à l'œil obser- 
vateur de Tiburee. Au bout de quelques mi- 
nutes, il nous laissa tête à tête , et je restai trois 
heuresavecellejaousae parlâmes que d'Ëdé-» 
n. a? 
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lie. Je loi contai l'histoire de dos amounj 
qui lui fit verser des ruisseaux de lanoM; et, 
de ce momeot* je sentis que cette amitié, â 
vive et si teodre, deviecdroit bientôtmaplus 
puissante consolation. 

Le lendemain matin j'allai à deux heures aa 
parc Saint-James, où j'avoïs donné rendez- 
TOQs à TibuFce ; aussitôt qu'il m'aperçut, il 
^nt â moi en riant : Ëb bien ! mon ami , me 
dit-il, trois noces an lieu de deux !... — G)m- 
ment trois ? — Casilde et moi , Eusèbe et 
la duchesse, madame de Volnis et toi- — 
.Quelle folie! Voudroit-elle d'un cœur usé 
par une passion ^ tougue et si malheureuse l... 
— Ce cœur usé se ranimera pour elle. — Je 
t'assure que madame de Vohiis n'a pour moi 

que de l'amitié — Voilà un lang'age pleia 

de modestie; mais tu sais fort bien qu'elle a 
de l'amour >' et elle vient de m'en faire l'aveu 
le plus positif sans m'endemander le secret, 
ce qui est à peu près me charger.de te le dire. 
— Je me doulois depuis long-temps des senti- 
mens de madame de Volais , je ne cro^ojs pas 
qu'elle se les fût encore avoués à elle-méne- 
Cette découverte, sans m'enivrer de joie, me 
toucha ; elle adoucit l'amertume de me» re- 
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. Igttii , réteilla eo moi l'amour propre qa'é- 
touffe toi^oora une douleur siocère , et elle 
reodit mes rêveries moiiu sombres et plus 
iiitéressautes. 



87* 
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CHAPITRE XXVll 

Retour d'Easbbe i Londres — Grande résolation de U 
marquise de PalDiis.->Mariage«. 



J B ae laissai pas long-tenaps ma sœur daos sa 
perplexité ; je lui dis que Tïbupce la deman- 
doit en mariage. Elle rougit, s'atteodrit, m'a- 
voua qu'elle l'aimoit; je conduisis Tiburce à 
ses pieds, et je jouis délicieusement de leur 
joie mutuelle et de la félicité si pure qu'elle 
leur promettoit. Il fut décidé que nous atten- 
drions , pour le mariage , le retour de nos 
amis. On imagine bien que ma mère ne re- 
fusa pas son consentement; elle croyoil rê- 
ver, en p«nsant que sa fille alloit devenir 
une duchesse. J'allai moi-même cbez le bon 
M. Smith pour lui faire part de cet événement 
auquel il s'attendoit, et qui le charma, car il 
trouvoit Tiburce un accompli jeune homme. 
WouscoDvînmesquesonprésentde 200,000 fr. 
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ne seroit meotionoé qu'à la siguatur%,du con- 
trat de mariage. 

Je passoîs toutes mes journées chez madame 
de Votnis , nous ne parlions point d'amour ; 
mais je la trouvois charmante, je D'émois par- 
faitement bien qu'avec elle ; je ne lui pronûn- 
çois plus le nom d'Edélie, et je sentois qu'elle 
seule au monde pourroit , sinon me la Taire 
oublier , du moins me consoler de l'avoir per- 
due. Deux mois s'écoulèrent de la sorte ; enfin, 
des lettres de Briglelstone nous apprirent que 
nos amis étoient en route pour revenir. Aloi^ 
Tiburce, un soir, en tiers entre madame de 
Yolnis et moi , nous força de nous expliquer 
sans détour; il se leva gravement, me prit par la 
main , et m'invita à ne plus me CQntra^]d^e ^t 
à me mettre aux genoux de n9adamede.yolni$; 
j'obéis sur-le-champ : Madame, dit aussitôt 
Tiburce d'un ton solennel, je Tousdpmande 
voire mail) pour mon ami et mon futur bçau- 
frère. A ces mots , madame de Volnis sourit^ 
quoiqu'elle eût les larmes aux yeux; ^}}f me 
tendit la main que je pressai contre m.on cœur, 
J'étois si troublé , si oppressé par mes sou- 
venirs et par une multitude de sentimens con- 
traires, qu'il me fut impossibljs de proGérer 
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une parole; mais Tiburce parla pour doh» 
deux , il nous fit dire les choses les plus pa&> 
sionnées et mille folies. Sa gatté dissipa aa 
peu les tristes idées quemlaspiroient, malgré 
moi, celte déclaratioD d'amour et cet engar 
gement d*un hymen si prochain ! Je tccou- 
Trai la parole et je ratifiai tous les seriheas 
que Tiburce venOît de faire en moQ doid i 
sous la condilioa néanmoins que j'àvois déjà 
plus d'iine fois aùnoncée , de ne disposer de 
ma liberté que lorsque j'aurois appris avec 
certitode qu'Edélie avoit prononcé ses vœux» 
Nos amis revinrent ; revoir Eiisêbe parrai- 
tement heureux étolt une époque dans npa vie, 
cependant cette première entrevue ne fut paj& 
pour moi exempte d'çmbarras et d'amertume. 
Gommentpleureraveclui£détie,quaDdi'avois 

"à lui annoncer que , seulement après six mo^ 
de regrets, j'avois déjà promis ma foi à ua 
autre ! 'niais la manière dont il reçut cette con- 

' j^deiicé , me rendit toute ma tranquillité; j'é^ 
poiisoîs une 'ancienne amie à kquelle j'avoîs 
pauvé la vie , et qui ; par sa conduite et ses, 
TettOs, étoit digne de remplacer Ëdélie dan^ 
pion cœur. J'avoue qu'une des chosrâ qui cou- 
tribuoit k nie fairç désirer cette nouvelle 4'* 
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lÛDce, étoit la Daissaoce illustre de madame 
de Volnis et le rang qu'elle avoit eu à l'an- 
cienne cour. Après avoir dû m'oair à ta soeur 
du vicomte d'Iaglar , à la veuve du duc de 
Telmas > i'aurois cru me mésallier en épousant 
une roturière ) et je trouvois aussi une grande 
satisfaction à donneràTiborce une belle-sœur 
de sa classe. Ces idées inflooient beaucoup sur 
l'entière approbation que j'obtins d'Ëusèbe. 
n me dit même qu'un tel mariage achevoit 
de justifier celui que sa.sœur avoit voulu faire. 
Jl eut la bonté d'ajouter : Tout le monde pen- 
sera, mon cher Julien, que ceini qui a su ins- 
pirer de tels seotimens à deux femqies d'un si 
rare mérite n'est certainement pas no hcmime 
ordinaire. 

Avec quelle effusioB de cœur, ^rès celte 
coDversatioD , je pris part à la félicité d'Ëu- 
sèbe, U }ilus parfaite que j'aieiamaisvuesuc 
la terre! Il adoroitla dntitesse, et il trouvoil 
en elle tout le chanaie d'ianocencC', ;de délica- 
tesse , d'ingénuité , d*un cœur aussi pur que 
sensible et qui ainimt pour la première fois..' 
Aussi Tiburce appeloiUl leurpassion mutuelle 
des amours d'enfans de quime ans. 

Nous n'anDonoâmes publiquement que 1* 
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mariage d'Eusèbe et celui de ma sœur ; nous 

De parlâmes point encore du mien. 

Tiburce n'apprit que le jour de la sigoatura 
da contrat que Casilde possédoit deux cent 
mille francs en aident comptant. La noce se 
fit sans aucune cérémonie. Eusèbe fit présent 
à ma sœur de tous les diamans d'Edélie , à 
l'exceptioa d'un collier qn'll. donna à. la 
jeune Octavie. Ma sœur et madame de Yolnts 
s'occupèrent particulièrement ce joui^là de 
la toilette de ma mère , qui eut une belle CQÏf' 
fure dedenteltes» une robe d'une richeétofie, 
et un sufterbe schal de cachemire ; et , ainsi 
parée, elle eut très-bonne mine, et représenta 
fort bien à la nooe, lia duchesse y vint, ainsi 
que la marquise, et toutes deux fureotchar- 
mantes pour Casilde. J'j invitai madame 
dlnglar, que je trouvai très-radoucie pour 
moi; mademoitiêlle de Versée qui l'àccom* 
jpagoa, montra une tendcésse passionnée pour 
Casilde, qu'elle, appela ^o/t^e/^, et qui re> 
doubla ses transports en lui faisant un joli 
présent. Enfin ,.ce jour fut un des plus jbeauï 
de ma vie. Le surlendemain j'eus une longue 
conversation avec la marquise de Palmis que 
fÉ n'avais pu voir encore en particulier. Sa 
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Baaté , délabrée par ses peines secrètes , s'étoit 
un peu rétablie aux eaux. , mais elle étoit 
encore d'uQC pâleur qui avoit quelque chose 
de frappant j elle n'avoit plus ces vives cou- 
leurs, ces ^eux brillans, cet air aoimé , qui^ 
joints à la régularité de ses traits , à la majesté 
de sa taille, avoient rendu sa figure si éblouis- 
sante et si parfaite; sa physionomie av6it pris 
nn caractère plus touchant , elle ressembloit 
à une belle statue de Nîobé. Eh bien , mon 
£ber Julien , me dit>elle, que o'avons-nous 

pas souffert tous deux depuis six mois! 

J'ai enfin pris mon parti , j'ai fait le bonheur 
de ce que j'aime , j'ai uni pour jamais deux 
Cœurs vertueux, et désormais j'opposerai aux 
regrets d'une passion malheureuse la satis- 
faction d'avoir pu montrer une grandeur 
d'ame peu commune. Le temps éteint l'amour, 
mais il embellit le souvenir des actions géné- 
reuses !.... Je veux mettre encore entre le éiel 
et m<M le spectacle de leurs noces ; après celte 
dernière expiation , je ressaisirai le fil rompu 
de ma véritable destinée , je regagnerai l'es^ 
tirae publique, et je ne la perdrai plus. — Quels 
HOQt VOS projets ? — De retourner en France 
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OÙ je sois rappelée , et où je retrourerai en 
Languedoc une terre de treote mille livres, 
de rentes (qui jadis en valoit quatre-vingts), 
d'aller m'élabltr et de me fixer là ; le château 
est détruit, mais uaepelite ferme existe en- 
core , ce serat mon habitation ; je relèverai 
l'église ahattaej à sa droite je fonderai ua 
hôpital pour les malades , et à sa gauche une 
manufacture. Je placerai ainsi la religion 
entre la pitié et l'industrie, dont je.ferai ser- 
vir tous les gams au profit des infortunés; et 
moi, sous un toit de .chaume, vêtue d'une 
robe de bure , je' consacrerai mon intelli- 
gence., mon esprit et ma vie à veiller sur ces 
établissemeos et à les bien diriger. — Et que 
ferez-voiis de ces talens eacbanteurs dont vous 
allez priver la société ? —i Je les perfection- 
nerai en lés sanctifiant; je ne peindrai plus, 
je ne broderai plusquepouFOrnermoQ église; 
à l'avevir je ne cOmpo&erai que des.hymnes 
et des- cantiques; et crojez-vous qu'aux fêles 
solenuelles je ne jouerai pas de l'orgue aveo 
plus de verve et de feu que je n'ien ai pu 
montrer sur le piano dans un concert , et 
qu'en m'accompagnaut de la harpe à la fac9 
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des autels , fe ne chaoterai pas avec plus d'âme 
el d'expression les psaumes de la pénitence , 
qa'ua vaudeville ou une romance? 

Ces projets étoient sincères, et je me gardai 
bien de les combattre; en effet, ils furent 
exécutés , et ils firent le bonheur el la.gioire 
de cette femme extraordinaire en tout , et 
qu'un s.ôrt vulgaire a'auroit jamais pu rendrç 
heureuse. 

J'eus la joie inexprimable le mois d'ensuite 
d'accompagner Eusèbe à l'église , et de lui 
voir épouser la charmante et vertueuse du- 
cbesse de Palmis; jamais couple ne fut plus 
parfaitement assorti, .et jamais union ne fut 
aussi fortunée , aussi délicieuse. Pendant 1% 
cérémonie , je tins le poêle avec le jeune Oc- 
tave. Au moment où les denx époux pro- 
pODCèrent le serment irrévocable , jeTegardai 
la marquise de Palmis; ses yeux étoient élevés 
vers le ciel, sa pâleur étoit dissipée; elle 
prioit avec ferreur, sa grande ame achevoit 
de se purifier par les voeux les plus généreux j 
j'admirai sa beauté et l'expression sublime dç 
sa physionomie, Eo sortant de rég'lise, elle 
prit nion bras , et je lui dis tout bas : Je vous 
SA TU prier , et je suis sûr qu'^à force de gé- 
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nérosilé, voiw venez de vous guérir. Ab î ré- 
pondît-elle , dans un moment que je m'étoîs 
.représenté comme un supplice , je remerciois 
Dieu de n'éprouver que de l'attendrissement 
C&mot me toucha jusqu'au food du cœur; 
elle acheva de m'en prouver la vérité dans 
le cours delà journée, elle fut calme, aimable, 
parfaite. Quelques jours après, elle partit pour 
Paris , au grand scandale (apparent) de quel- 
ques émigrés , qui avoient fait en secret mille 
tentatives inutiles pour rentrer en France, 
maisqui ne s'en déchaînoient pas moins contre 
ceux qui étoient plus heureux. De ce nombre 
étoit Solmire, que je rencontrois quelquefois. 
chçz Eusèbe : il m'étoit odieux par ses décla- 
mations contre la France ; . mais, j'avois la 
consolation d'entendre Eusèbe se moquer de 
lui, ou se fâcher , surtout lorsqu'il se désoloit 
de la gloire des armées françoises, ou qu'il 
se réjouîssoit des succès de Shouvarof. Il ar- 
riva un jour triomphant , en nous annonçant 
que les François venoieol d'être tolalemeol 

défaits Ils sont donc exterminés, reprit 

Eusèbe, car certainement ils n'ont pas pris. 
la fuite ? C'est ce que je dis , répondit Sol- 
mire en se frottant les mains , ils sont exter- 
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triinés. En êtes-vous sûr? repartit Eusèbe, — 
Très-sAr. — Oans ce'cas je vais conlre-mander 
le dîner et le petit concert que je devois doa- 
fter après-demain. — Et pourquoi cela? — 
Parce que la proscription et l'injustice de 
quelques bommesne me feront jamais oublier 
que je suisFrançois. — Quelle foHe! la France 
n'est plus France. — Il est certain qu'elle n'est 
plus rien depuis que tu n'as plus vingt che- 
Taux , uû coureur, un cbasseiïr , deux lévriers 
devant ta voilure', et en outre un équipage 
de cbasse et le beau droit de faire ravager 
par ta meute et tes piqueurs les cbamps 

de tes vassaux — Tu n'as jamais aimé la 

cbasse , chacun a son goût ; moi , je ne mé 
pique pasd'étreuadesseptsagesdela Grèce, 
mais je soutiens que le pays oii nous sommes 
nés n'a rien de commnn avec la prétendue 
France d'aujourd'hui. — ^^11 ne te manque plus 
que de dire comme un au^reSertorius : Paris 
t^estpUiS dans Paris , ilesttout oùfe sais. — 
Non , les brouillards , l'buAiidilé , le cbarboa 
de terre, m' empêchent de méUvrer à cette 
illusion. — Croyez-moi, mon cherSolmire, 
nolle opinion ne dispense du devoir sacré de 
chérir sa patrie ; ce sentiment est si noble et 
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si natarel, qu'aux )'eax même des étrangetii 
il rend plus iotéressans les fugitifs aaxqueli 
ils accordent ud asile. En effet , comBieot U 
reconnoissance que doivent inspirer les bien- 
faits de I^hospitalité pourroit-elle s'allier avec 
la baine de la terre natale? Et comtneDt , ea 
reniaDt le pa^s où Dieu nous a fait naître, s'al- 
tacbera-t-OQ de cœur à un pajs adoptif? 

— B'<u, un hanni n'est pas plus de sa patrie, 
qu'un joueur ne séroit d'une partie de jeu, 
après avoir été chassé de la table, de jeu {\). 

— Voilà une jolie comparaison ; mais est-co 
qu'un devoir naturel et sacré attache le joueur 
à la table dejeu?.. Cette question embarrassa 
unpeuSolmire, et dans ce cas il ne répoiidoit 
jamais; il dit seulement que rien ne le ferait 
retourner en France, tant que dureroït »f 
épouvantable gachi$. Quand il fut sorti, Ku- 
sèbe nous dit qu'à ^ connoissance , Solffiirs 
avoit déjà fait secrètement deux démarohes 
infructueuses pour rentrer en France. Jesvis 
sûr , poursuivit-il , qu'il va aller conter àavA- 
vingl maisons que je suis devenu jacobin; 
cependant j'ai toujours eu le même langage» 

(i) DicU philotùpkiqua.f mot bannUitmnU, 
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.parce que \e n'ai jamais varié dans mes sen- 
timens. Mais lorsque durant une louguetem- 
pête révolutionnaire ou coaserve constam- 
ment toute sa droiture et toute son impartia- 
lité , on déplaît à tous les partis , et il fuut 
s'attendre à être coDlinueUemeat calomnié. 
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CHAPITRE XXVIU. 

COITCLUSION. 



JuES nouvelles que j'attendois d'Espagne ne 
pouvaieot arriver que dans trois ou quatre 
mois au plus tôt ; mais ce temps s'écoula pour 
moi avec la rapidité d'un songe, au sein <fe 
l'amitié , de la confiance et de la société la plus 
aimable. Ensèbe nous rassembloit tous au 
moins quatre ou cinq'fois la semaine; nous pas- 
sions là des soirées délicieuses. Je m'y rendois 
toujours le premier, et je crois que le plaisir 
de voir arriver ma sœur avec son mari conlri- . 
buoitbeaucoup à me donner cette exactitude; 
je ne me blasois point sur la satbfaction inté- 
rieure de voir ouvrir pour elle les deux battans 
de la porte du salon et d'entendre annoncer 
à haute voix madame la duchesse de Palmis. * 
Que de fois jem'attendris dans ce moment, en 
pensant combien ce plaisir eût été senti par 
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Etiélie ! Qu'il m'étoit doux d'appeler Tib'urce 
mon frère, etd'enteodrele vicomte etsafemraç 

donner à Casilde le titre de sœur ! Tiburce 

aimoit éperdument sa naïve et jeune épouse > 
et elle i'aimoit de même; le vicomte et sa femme 
s'adoroient. Madame de Vobis avoit pour 
moi le plus tendre attachement, je le parta- 
geons ; mais des amours heureux et légitimes 
,, n'absorbent point; desseutimens si purs, des 
liens si chers donnoient i ces réunions et à 
nos entretiens le plus ravissant intérêt. Ti- 
burce étoit charmant pour ma mère ; il alloit 
toujours causer tout bas avec elle, pour se 
moquer des usages anglois qu'elle détestoit 
et du baragoin ridicule desservantes angloises, 
c'est ainsi que ma mère appeloit leur lan- 
gage , car elle trouvoit fort mauvais qu'elles 
ne parlassent pas françois. Cinq mois se pas-, 
sèrent ainsi, au bout desqueb arrivèrent enfin 
les nouvelles d'Espagne, qui nous apprirent 
que l'angélique Edélie avoit prononcé ses 
Tœux avec tout l'enthousiasme de la plus 
ardente piété. Ce fut Eusèbe qui m'annonça 
cet événement; je fondis en larmes; il pleura 
avec moi, et j'éprouvai une impression si 
douloureuse, que j'eus un violent accès de 
11^ 38 
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fièvre qui me relint deux jours dans mon Ht. 
L'indulgente et sensible madame de Volnis 
he me sut point mauvais gré de ce renou- 
Tcllement de douleur; au contraire, elle me 
dit que son estime pour moi l'avoit prévu. 
Ce dernier trait acheva de lui gagner entière- 
fflent mon cœor. J'eus un long entretien avec 
elle sur ma mère , el je dois le rapporter pour 
foire connoître toute la bonté de son ame el 
de son caractère. Je lui déclarai que je ne 
tûulois point me séparer de ma mère, et 
qu'ainsi elle logeroit et vivroit avec nous. Tant 
mieux, répondit madame de Volnis; ne sera- 
ce pas un bonheur pour moi de soigner sa vieil- 
lesse et de la rendre heureuse? Je dois, re- 
pris-je, ne vous rien cacher : ma mèrea un cœur 
excellent et toutes les vertus essentielles, mais 
elle a les petits défauts de la classe dans la-, 
quelle elle est née; défauts que le manque 
d'éducation et l'âge ont rendus absolument 
incorrigibles. Elle met deTimportanceàmille 
petites choses qui ne vous paroîtront que des 
puérilités. — TOut ce qui sera important à ses 
yeux ne sera pas frivole aux miens. Je veux 
qa'elle soit satisfaite en toutîet, quand des 
minuties pourront la contenter, comment 
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n'eo serois-^e pas charmée? que m'en coûter 
1-11 de céder alors, et de pouvoir multiplier^ 
à si peu de frais, les moyoïs de l'objiger t$ 
de lui plaire? — Mais elle voudra se mêler 
des détails du luéQage.... — Seroit-il- sirapde 
qu'une mère fût comme uoe étrangère dans 
la maison de ses enlaDs? Non , sans doute : son 
expérien ce me sera utile ; je ne ferai rien ^ans 
la consulter^ ma confiance et mon respect 
me gagne^nt son affection : tout ira bien. — 
Elle voudra faire avec vous les honneurs de 
la maison.... — C'est son droit. — Quelquefois 
ses manières vous feront souflrir. — J'aurai 
si bien l'air de n'en être jamais embarrassée , 
qu'on nelesremarquera pas ou qu'on n'osera les 
critiquer; et je lui montrerai tant de déférence, 
. que je la rendra! respectable aux yeux de tous 
ceux qui viendront ciiez nous.— Elle est bonne, 
sensible, mais violente; elle se met en colère 
pour des riens. — Je suis sûre qu'elle ne se 
f^cbera jamais contre moi , parce que j'aurai 
pourelle un véritable attachement, puisqu'elle 
est votre mère, qu'elle vous chérit et que vous 
l'aitnez. A ces mots, je saisis sa main que jo 
l>aisai ^vec transport en m'écriant : Je suis. 
&Û/ à présent die mon bonheur! En eftet^ 
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de tels senfimens méritent toute l'esHnie et 
tout l'altacbeinent d'un mari, et U faut côn- 
Tcnir qu'ils sont presqne ^néraux parmi 
les nobles; taodîs que, parmi les bourgeois, 
on trouve tant de belles filles impertinentes et 
ptésomp tueuses, et tant de belles-mères aca- 
riâtres et persécutrices ; deux choses que je 
n'ai jamais vues dans les classes élevées. 

Ce fut sous ces heureux auspices que j'é- 
pousai madame de Volnis. Etle^voit eo la 
délicatesse de ne me jamais parler de sa foi^ 
tune; mais, après la célébration de notre ma- 
riage, elle m'apprit que Durand avait acheté 
en assignats, et pour rien, dans le temps favo- 
rable à cette opération, sa terre en Bourgogne, 
valant quarante mille livres de rente; elle 
ajouta que Durand n'avoit fait cet achat que 
pour lui rendre cette terre quand ellepourroit 
rentrer en France, et qu'il s'occupoit vive- 
ïïient do soin de la faire rayer de la fatale 
liste des émigrés. Malgré tout le zèle de ce 
fidèle ami , il ne put nous faire rentrer qu'au 
commencement de l'année 1800. Nouséproa- 
vâmes une grande joie de retrouver notre 
patrie triomphante alors (et qui le futJepuis 
pendant tant d'années) de l'Europe eutière 
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armée contre elle ! Notre bonheur fut troublé 
par le chagrin cruelr de laisser nos amis en 
Angleterre ; la TÏcomtesse avoit fait le vœn de 
ne rentrer en France que- lorsque lecult&y 
seroit soIenDellement rétabli. Depuis le règne 
de la terreur , la religion n'y éloit plus per-. 
sécotée,inais les autels n'éloient pas relevés. 

Nous quittâmes l'Angleterre sur la fia de 
juillet 1800, et nous arrivâmes à Paris le 
II août de la même année; ma mère, qui 
Il 'avoit troirvé de beau à Londres que les 
trottoirs des rués, iit éclater des transports 
inexprimables, lorsqu'elle se trouva sur nos 
frontières ; ma femme , après une expatria- 
tion de six ans, se jeta dans mes bras : O mon 
ami! s'écria-t-elle, jadis, en me faisant passer 
cette frontière, vous me sauvâtes la vie; au- 
jourd'hui, eo m'y ramenant, vous assurez 
le bonheur des jours que je vous dois! 

Pe la frontière à Paris , toutes nos émotions 
furent délicieuses; tout pour nous étoit plaisir ; 
celui qui toucha le plus ma mère , fut d'en- 
tendre les postillons et les servantes de ca* 
barets parler françois; les dîners d'auberges, 
et même les plus mauvais, la ravissoient; et, 
«Q retrouvant oos.- omelettes, nos soupes à 
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i'<u^'Oon et aoB pigeons à h . crapaudiii«^ 
«Ue ne raanquoit jamais de faire la crilique 
4nplus Koibre 6es ùeef-sieak , des poudings et 
^es lartioes de viande,.et de Iteurre. 

Combien fut touchaDteaolre première en-r 
tcevueavec Durand, si heureux de revoir ma- 
dame de Voilnis devenue ma femme ! La joie 
de Sopbie Durand et la nôLrc ne furent pas 
moins vives. Nous rendîmes à Durand ce qu'il 
lavoit .déboursé pour l'achat de notre terre, 
«il nous allâmes saps délai nous établir à de- 
aueure, car le château n'é|.oit pas détruit. -le 
retroHVfti I^e Dru brouillé avec Mathitde. Le 
prince de S***** éloit.rentré et devenu séna- 
teur. Le Dru s'étoit séparé de_Maihllde, ayaat 
découvert qu'elle avoit fait des démarches 
cecrëtes et infructueuses auprès du ci-devant 
prince pour renouer son mariage- Matbilde 
conserva une pension de i5,ooo francs; et, 
renooçant enfin à l'intrigue et à l'ambition ,.. . 
die se retlradans une province. La première 
épouse divorcée de Le Dru étant morte ea 
couches , Le Dru se remaria légitimement , 
aux yeux de Ja religion . à la fille d'un four- 
nisseur, et se trouva ainsi plus riche que ja- 
Biais. Ma ieepme et moi , nous revîmaes au 
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bout àe dix-biiil mcùs passer les birers à Par 
ris , parce que je fus nommé législateur.^ et, 
au rélablissement de la reli^on , rien ne ma?> 
qua plus à DOtre féiicilé- Eu&èbe et sa iemuf^ 
Tiburce et masœarviorentseréiimirànous..,. 
Ils nous amenèrent de plus trois jolis pelif^ 
enfaus, uDd'Ëusèbe etdeuxdeTibiurce :inoir 
même, devenu père aussi, je leur pr«s.entû 
un pelit ^rçon qui faisoit mes «iélices. Le 
charme de cette société m douce et si chère 
fut encore augmenté par les inléressanles 
amoHrsd'OctavCj de Pal mis efl de raifflable 
OctaTÏe dlogJar, dont on célébra les ooo^ 
l'année suivante. La vieille douairière ^Inglar 
«t mademoiselle de Yersec , à peu près ausû 
âgées, et de plus devenue sourde, fureat 
parmi nous les seules personnes qui rsi^por*- 
lèrent dans leur -patrie beaucoup plusd'liur 
meur queije patriotisme. Elles Uénigrèreot,, 
à l'envi l'une de l'autre et saos i«sttïctioSj 
tout ce qui étoit nouveau : les usages, Je6 
modes, les spectacles, les acteurs, etc> Ma*- 
dame d'Inglar, la beUe-£lleietimas(£ur,.ti!OH^ 
rèrent que les dames avoient des jpponstrop 
courts, des épaules un peii trop découvertes, 
un air un peu trop délibéré en entrant danip 
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un saloti ; elles peosèrent que les femioes de* 
cinijuante et soixante ans se permettent ua 
malheureux genre d'usurpation sur la jeu^ 
nesse, en se couronnant de fleurs; mais elles 
applaudirent à la suppression des hauts talons, 
des grands paniers , de la poudre , des mou- 
ebes et du rouge. Elles observèrent souveot 
dans la société une politesse provinciale plus 
cérémonieuse qu'obligeante; elles virent en- 
core que , dans le monde , l'ascendant d'élé- 
gance des gens de l'ancienne cour contri- 
buoit plus à les faire haïr que le souvenir de 
leur grandeur passée, et qu'en même temps 
les manières de quelques-uns d'entre eux 
étoient exactement imitées et copiées par 
plusieurs parvenus , éminens par leurs places 
et leurs dignités. Enfin elles furent doulou- 
reusement étonnées, les premières fois qu'elles 
allèrent à l'église, de voir quêter pour les 
frais du culte. II est encore plus étonnant 
qu'un usage qui blesse également la majesté 
de la l'eligion et la dignité nationale ne soit 

pas aboli en 1819 ! 

Eusëbe,tou|ours équitable ettoujours Fran- 
çois, vit avec une profonde émotion, dans 
l'église des Invalides, cette multitude- de-dra- 



c,q,t,=cdbïGoogle 



LES PARYENtJS. 44i 

peaux , conquis sur les ennemis , qui s'y troo- 
voient rassemblés ; il admira aussi les embel- 
lissemens de Paris, les quais, les ponts, les 
arcs-de-lrioniphe, l'agrandissement du Jardin 
des plantes, la prodigieuse augmentation du 
Cabinet d'histoire naturelle , et U trouva qu'il 
ètoit beau d'avoir ajouté à la splendeur da, 
Louvre el des Tuileries, et par conséquent 
à l'éclat de la plus superbe capitale deTEu- 
rope. 

Le vénérable abbé Desforges étoit revenu 
en France long-temps avant Eusèbe; il con- 
sentit à loger et à vivre chez nous. Ses entre- 
liens achevèren t de me rassurer sur la destinée 
d'Edélie; jamais entbousiasmepourlareligion 
n'a été plus ardent et plus soutenu que le sien. 
La première pensée d'Eusèbe , à son retour, 
fut de me reprendre son vertueux instituteur 
que je n'avois'pas le droit de lui dispoMÎ-. 
Eusèbe et' sa femme prodiguèrent à sou heu- 
reuse vieillesse les pins tendres soins , et ce 
digne prêtre termina sa sainte carrière à l'âge 
de quatre-vingts ans , dans les bras de son 
élève. 

La belle marquise de Palmis, en Languedoc, 
a toujours persévéré à mener le genre de vie 
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héroïquement bienfiiisaut auquel elle s'ëloit 
consacrée. Jamais pénitente n'ii su doDoer 
autant d'éclat à sa conversion , et n'a recon- 
quis l'adrairalion publique par des moyens 
p!us nobles et plus touchans. 

Après avoir essujé tant d'orages , évité tant 
d'écueils, je remercie chaque jour laProvi- 
ridence qui m'a donné une grande fortune , 
une femme parfaite, des enfans. charuians ^ 
des amis fidèles, une ambition très-mcJérce 
pour le siècle où nous sommes ; car je nte 
contente de 60.000 liv. de renie et d'une 
bonne plac.Q , et, dans le temps oùl''on dis- 
trihuoit les royaumes comme des préfectures , 
je n'ai jamais eu le désir de monter sur un 
trône ; et depuis , je n'ai même pas eu celui 
d'entrer dans le ministère. 

J'ai vu se passer sous wes jeus les événe-: 
mens qui , jusqu'à l'époque où nous sommes, 
Iburnissent à l'histoire les matériaiTx de plus. 
de cent volumes. J'ai vu mon cousin Le Dru 
devenir préfet et titré ; j'ai eu le plaisir d'en- 
tendre annoncer chez moi le comte Boulet 
et le baron Le Dru. Moi-même j'ai eu la sa- 
tislsclion de donner le litre de baronne à ma 
femme quiavoït perdu le sien. J'ai vu revcivir 
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les émigrés qui, vieillis daus l'exil, ontaassi 
jadis à la guerre jionoré le nom frauçois par 
leur valeur et leur talent, et qui depuis ont 
honoré le nom de courtisan, en forownt la 
eour fidèle et sans ambition d'un roi détrôné. 
Enfin, i'ai vu, avec une joie sincère, rétablit 
la monarchie el proclamer la Charte qui nous 
assure la liberté; car ces senûmens sont in- 
séparables de l'amour, de l'ordre, delà paix, 
de la justice, et ils peuvent s'allier avec le 
désir de voir les curés pins nombreux dans 
les campagnes et moins pauvres, le clergé 
plus respecté, et les écoles d'enseignement 
mutuel confiées aux ministre^ de la religion. 
Cette manière de penser, qui a toujours été 
lu mienne, et qui n'est assurément ni injuste 
ni déraisonnable, ne n/a jamais fait de ptv- 
neurs. Je l'ai déjà dit, l'impartialité parfaite, 
dans tons les temps de factions, est odieuse 
n tous les partis; on affecte même de la con- 
fondre avec la timidité qui tâcbe de les mé- 
nager tous; maisrimpartialité, toujours unie 
à la droiture, a uu caractère distinctifquine pcr- 
metpas de la raécounottre; elle censure avec 
énergie tout ce que la morale condamne , et 
elle loue avec candeur tout ce qui mérite 



c,q,t,=cdbïGoogle 



i44 tJE$ FARVENUSi 
d'être approuvé ; tandis (ju.e la lâcheté en- 
veloppe toujours dans des tournures artifi- 
cieuses et ses éloges et ses critiques, et qu'en- 
ËD elle modi6e son langage et ses opinions 
suivant les temps, les lieux et les circons- 
tances! 

Fuissent les impartiaux qui, parmi nous, 
formeut certainement le parti le moins nom- 
breux de tous; puissent les amis de la vérité 
trouver dans cet ouvrage le seul genre ^e 
mérite auquel je puisse prétendre : l'équité , 
la sincéritéfla franchise et le courage de dé- 
fendre et de soutenir sans crainte et sans mé- 
oagement les principes sacrés de la morale! 



Fia D0 SEGOHD I!T DERNIEa VOLUME. 
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